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LF  MOUVFL 

ANGOTIANA 


On  trouve  chez  le  même  Libraire  t 

Altxandrana,  on  bons  mois  et  actions  re¬ 
marquables  d’Alexandre  i.*r  et  do 

Pierre-le.Grand,  Empereurs  de  Russie 

Asiniana ,  ou  recueil  de  naïveles  et 
d’àneries. 

Friponoiana ,  ou  recueil  des  ruses  em- 
ployées  par  les  filous  et  les  cscrocè 
pour  faire  des  dupes. 

Gascoguiana  ,  ou  recueil  des  bons  mot» 
des  babitans  des  bords  de  la  Garonne. 

Merdiana,  on  manuel  des  chienrs. 

Mnliëriana  ,  on  recueil  d’anecdotes  sut 
le  beau  sexe.  # 

Pironniaoa  *  ou  recueil  de  bons  mois  r 
saillies  ,  aventures  ,  etc.  ,  d’Alexis 
Piron. 

Arleqoiniana  (  le  nouvel  )  ,  ou  recueil  de 
bons  mots ,  précédés  de  plusieurs 
scènes  arlequines. 

Sphinxiana  ,  ou  recueil  d’énigmes,  cha¬ 
rades  et  logogripbes. 

Vadéana  ,  ou  recueil  d’anecdotes ,  bons 
mots,  aventures  et  discours  poissards* 


Jérome  Dubois  et  Nu  nette  Dubut 


Libraire, 


LE  NOUVEL 


ANGOTIANA, 


RECUEIL  DE  BONS  MOIS 


Attribues  à  la  famille  des  Angola*  * 


Imprimerie 


de  Blocquïi-,  à  LILLE. 


|  tk  fille  de  la  Angot ,  fromère  de» 
emballes  ,  épouse  d’on  agent  de  change  » 
_  passant  ,  on  mois  après  son  mariage  » 
-'dans  son  territoire  natal ,  fit  arrêter  son 
'  carrosse  pOu£  parler  à  ses  anciennes 
connaissances  do  qoartier  ,  qo’èlle  ap¬ 
pela  de  sa  portière  ,  eu  son  idiome 
ordinaire. 

Hai ,  MarierLooise  !  Hai  !  Maris- 
Jeanne  !  ma  commère  !  mon  copère  I 
\  hé  !  v’nez  donc  me  parler. 

Hé  !  qa’est-c'donc  lè  qni  T00* 
pelle  ?  dit  une  voisine.  Qn’est-ce  !  d,it 
Marie-Louise  \  elle  ne  la  reconnaît  pas! 


(6)  / 
Eh  !  c'est  la  611e  de  maneselle  Angot  » 
la  grosse  friquière  orangèra.  Quoi  ! 
c'est-y  là' elle  ?  dit  la  voisine.  Etvante- 
t’en-zen  ,  dit  Marie-Jeanne.  Dame  / 
elle  èst  comme  une  princesse.  Hai  ! 
allons  ly  parler  ;  qu’est* ce  que  j’risquons 
donc  ?  Est'c’  que  tu  vieas  avec  nous  , 
toi  p  copère  ? 

JÉRÔME. 

Vantez  qu’j’rions,  et  un  des  plus  fiera 
d’là  bande  encore. 

mari  e-je  à  hic  e. 

Qui  ,  toi ,  mannequin  ? 

V  J  É  R  Ô  M  E. 

Apparemment ,  madame  Casaquin. 

MARI  E-L  O  U  I  S  E. 


Eh!  mais»  vraiment,  monsieur  Jérôme 


'ffmâ/itlÊiiMk  il  fiW. 


(*  ) 


c’est  une  belle  maison  ofc  l’y  »  de* 
crampes  de  fet';  j’avons  deux  salle* 
remplies  de  belles  dépeintures  avec  de* 
cadavres  dores  ,  des  blanquettes  de  mo¬ 
quette  en  manière  de  velours  »  et  dea 
ïustes  de  cristal  minéral.  Du  vestanbnlc 
on  voit  dans  oot’  jardin  des  piralires  et 
des  estatnes spr  des  pieds  détestables; 
j’avona  des  stafilades  d’appartement 
d’arracbe-pied ,  avec  des  portes  d’es- 
cemmnnicatîon  ;  de  belles  tapisserie* 
d’Antelote.  J’te  régalerons  ben  $  j*man- 
geons  dans  nos  frecassées  des  treffes ,  dèe 
manilles  dea  rooncherons  ;  à  not>r®é*~° 
sert ,  j’avons  des  raisons  de  Coriandre*  j 
des  mâches-pain»,  des  castilles  en  mag- 
nière  de  conserve  ;  j’bnvons  des  vins 
dVigoeur  etd’la  crème  des  Barbares. 

Noire  heume  est  habillé  ,  Dien  sait 
comme  !  Qnien  ,  mon  enfant ,  il  a  dea 
vestes  de  franchipanes  et  de  moelle  d’or» 


(9) 

des  bas  de  laine  de  Sigrovie  à  sea 
jambes.  Dame  !  il  a  l’moye'n  d’soutenir 
ca  ,  par  rapport  que  monsieo  son  père  a 
en  le  vent  en  croupe  :  c’est  ce  qoi  fait 
qu'il  a  acheté  de  belles  et  bonnes  rentes 
voyagères.  Il  a  une  terre  qni  a  des  droits 
.de  dos  et  ventre  ;  il  est  propriétaire 
d’une  bonne  far  me  dont  son  neveu  en 
est  f .usurier  fruitier  ,  par  un  bail  am¬ 
phibologique. 

Il  est  d’uûe  bonne  famille  :  via  un 
cousin  qni  joué  des  ogres  ,  on  autre  qni 
s  étudié  ,  qui  s’est  fait  passer  maître- 
lazart,  nn  autre  qni  assassine  les  plaideux 
aux  consnls  ,  une  cousine  qni  est  tonr- 
tière  dans  nn  couvent ,  et  une  sœur 
qui  a  épousé  on  cent  de  suisses  de 
chea  Je  roi.  , 


10  ) 

*  / 

JE  K  Am  E. 

Sarpcjeu  !  maneselle  Manon  ,  y  gn’a 
qu'hear  et  malheur  dans  ce  monde-ci* 
Y  faut  qu’chacun  s’ponsse.  Savez  voua 
que  depuis  que  j’nai  eu  la  valicence 
devons  voir,  j’nous  sommes  produit 
rinvestiture  d’une  charge  de  çorporal 
do  guet  à  pied  ,  à  cause  que  j’me 
suis  toujours  senti  du  goût  pour  ce 
qui  est  en  cas  de  fait  des  armes  ? 
A  propos  d’ça  ,  voulez-vous  boite  une 
goutte  de  paf  ?  r  7 

M  elle  A  if  g  o  t, 

J’voulons  ben.  Saint-Jean  ,  va  nous 
chercher  d’misequier  d’rogome  ,  j’bu- 
vrons  daus  l 'carrosse. 


(  **  ) 

Une  poissarde  qui  a  atteint ,  comme 
beaucoup  d'autres  de  ses  commères  ,de 
haut  de  la  roue  de  la  fortune  pendant 
le  cours  de  la  révolution  ,  et  qui  ne  sait 
pas  lire  ,  parce  qu'il  y  a  deux  ans  qu'elle 
ne  savait  pas  écrire  ,  appelait  souvent 
chez  elle  une  marchande  douce  ,  hon¬ 
nête  et  sans  prétention  :  comme"  cette 
marchande  se  donnait  la  peine  de  porter 
toejours  elle-même  les  marchandises 
demandées,  la  ci-devant  poissarde  la 
regardait  souvent  du  haut  de  sa  nou¬ 
veauté.  Il  y  a  quelques  mois  que  la 
marchande  nu  peu  piquée  de  cette 
suffisance,  fit  une  toilette  beaucoup  plus 
recherchée  ,  et  an  lieu  de  porter  elle  - 
même  les  étoffes  ,  les  lit  porter  par  sa 
cuisinière  ,  et  ,  suivie  de  cette  fille,  set  > 
rendit  chez  madame  la  parvenue*  On 
les  introduisit  :  an  rouge  dont  su  couvrit , 


(  *»'  ) 

tont-à-coop  le  front  de  la  dame,  la 
marchande  se  douta  qne  quelque  chose 
d'intéressant  se  passait  dans  son  ame, 
La  cuisinière  ,  que  les  grandeurs  n’eiFa» 
roucfaèrem  pas,  s'approcha  auprès  de 
son  ancienne  camarade  ,  qu’elle  recon¬ 
nut  à  merveille  ,  malgré  les  magnifiques 
rideaux  d’an  lit  de  la m pas.  La  dame, 
un  peu  déconcertée  ,  lui  tendit  la  main, 
et  la  cuisinière  la  joue.  La  reconnais¬ 
sance  se  fit,  et  quelques  tntoieme  ns  ré¬ 
ciproques  apprirent  à  la  marchande 
que  la  connaissance  n’était  pas  de  fraîche 
date.  Ayant  de  se  séparer  de  la  mar¬ 
chande  ,  la  nouvelle  Angot  la  prit  à 
part  ^  et  lui  dit  :  Ma  bonne ,  n'allez  pas 
faire  de  girie  de  cela  dans  ce  monde ; 
c’est  une  fille  de  mon  endroit ,  voilà 
comme  quoi  qu'el  m’connalt.  Et  à 
l’instant  d’après,  un  carrosse  snperbe 
d’emporter  la  dame  à  Bagatelle ,  où  son 


(  iî  ) 

mûri  IWu  invitée  à  dîner,  en  la  priant 
de  tâcher  d'être  bien  mise.  f 
Cette  anecdote  rappelle  le  couplet 

•uivant  : 

A  i  a  :  Cette  beauté  pleine  dattraits. 

Peut-être  met  originaux , 

Sortant  de  la  foulé  commune  , 

Un  jour  quitteront  leur»  travaux  » 

Et  voleront...  i  1*  fortune. 

Dan*  un  riche  hôtel  installé  »  1 

Plus  d’un  butor  ,  je  le  parie  , 

Prendra  le  ton  du  port  au  blé. 
Parmi  la  bonne  compagnie. 


•a  plus  belle  robe 
suis  jamais  fait  tirer 


y  disait  :  Je  vraie 
aussi  ben  pouitlée. 


Dan*  le  bon  temps  dé  la  révolutiori  , 
la  femme  d’un  membre  de  comité  ré¬ 
volutionnaire  fut  arrêtée.  Le  mari , 
furieux  de  cette  insnlte  ,  court  trouver 
«es  collègues  ,  et  après  avoir  ,  dans  un 
long  discours  à  sa  manière'',  vanté 
l'honneur  et  le  patriotisme  de  sa  chère 
moitié  ,|l  conclut  ainsi:  «  J’*ai*  que 
pour  à  l’égard  de  c’qu’est  de  la  rnbrique, 
aile  en  a  qnatro  fois  plus  que  moi;  qu’en 
nn  mot  ,  aile  est  pus  profonde;  mais 
quoiqu'ça  ,  je  fais  la  motion  qu'un  de 
nous  se  détaché ,  aille  lavoir ,  lavisUe 
et  P élargisse .  *  J 


gropppe  de  dames  delà  halle 


I 


(  «5  ) 

rencontrant  l’abbé  Manry ,  qui  allait 
à  l'assemblée,  loi  dit:  Voua  parle* 
comme  cm  ange  ,  M.  l’abbé  j  mais , 
malgré  ça  ,  vous  êtes  fou*...  L’abbc 
leur  répondit  en  sonnant:  Vous  savez 
bien  ,  Mesdames ,  qu’on  ne  meurt  pa* 
dc'çà.  f 


En  1*591 ,  deux  poissardes  voyant  pas¬ 
ser  on  convoi  funèbre  *  à  la  t  te  duquel 
était  feu  Gébet ,  tinrent  la  conversation 
suivante  : 

< t  Qu’est-c’  donc  que  ch  ,  ma  com¬ 
mére? — (7est  c’ jacobin  fait  évêque  par 
le  diable.  —  Tais-  toi  donc  ;  c’est  on 
bravQ  homme  qne  stilà  !  ch  n’  voua 
éclabousse  pas  comme  l’antre  :  ça  va& 
à  pied  comme  not*  chien  ;  çà  batise  f 
ch  marie  ,çaditqoatte  messes  par  jour  \ 
«a  enterre ,  que  c’est  un  plaisir  î  — 


Une  femme  très-jolie  et  très-bien 
parée,  sortait  de  l’Opéra ,  il  y  a  quelque 
temps. — Où  faut-il  àller ,  madame  ? 
lui,demende  son  domestique.— Cheux 
nous .  U  o  jeune  homme  sortant  do  par* 
terre,  se  mit  à  rire.  — Pourquoi  Ven 
étonner  ?  lui  dit  un  de  ses  amis  ;  c'est 
une  JVanelte  Dubut  ,  tombée  du  qua¬ 
trième  étage ,  dans  une  \oi turc,  sans  se 
blesser. 


Lorsque  Manon  rend  a  Cadet  misan- 
tbrope  ,  ses  mirxas  de  similor  fi  son 
étui  de  chagrin,  Cadet  lui  dit  :  Assez  de 
chagrin  comme  ça. 


Dans  Cri  Cri ,  Gobelin  dit  à  Dnbnis 


m 


-  (  n  ) 

Decanillevitement  ,  oa  j’tcbrûle  la  cer¬ 
velle  à  coups  de  sooyer  ;  c’est  qué  d'mn 
main  ça  compte» 

Sirval  vient  demander  k  Christophe 
Morin ,  sa  fille  en  mariage  ;  mais  Mo¬ 
rin  croit  que  Sirval  vent  s’arranger  avec 
loi  de  sa  jument  chocolat*  Il  dit  à  celui- 
ci  :  ç’est  une  j.olie  béte*  —  Une  jolié 
béte  !  —  Et  je  vons  recommande  de  lâ 
bien  étriller  tons  les  jours. 

Qnelqo’tm  ,  pour  se  moquer  d’au 
homme  qui  semait  le  mot  monsieur  > 
trois  on  quatre,  fois  dans  chacune  de  seé 
phrases  *  sonna  nn  de  ses  domestiques 
et  lui  dit  :  monsieur  ,  mettez  monsieur 
le  collier  a  monsieur  mon  chien;  faite# 
mademoiselle  la  pâté  à  monsieur  mou 
chat  ;  ensuite  ,  priez  monsieur  mou 

Angotianà .  ^  » 


(*8> 

cocher  de  mettre  messieurs  mes  cheveux 
&  monsieur  mon  carosse. 


Pataquès  dit  que  cVest  pas  malin  f 
si  soo  frère  de  lait  a  du  courage  ,  at¬ 
tendu  qu'il  revient  de  l’armée  ,  et  que 
là  s  on  est  accautamé  à  être  tué. 


Tiercelin,  dan s  le  Chaudronnier  de 
Saint- F  tour  9  dit  an  petit  ramoneur 
son  neveu  f  de  se  cacher ,  et  comme 
celui-ci  laisse  par  mégarde  ,  son  sac  , 
il  ajoute  :  emporte  donc  ton  ridicfule. 

Il  dit  aussi  ,  dans  les  amours  de  la 
JSalle  :  Si  chaque  fois  qu’une  femme 
trompe  un  homme ,  il  éternuait ,  nous 
n’aurions  plus  d’autre  conversation  que  . 
Dieu  vous  henise .  Et  il  ajoute  :  Que 
■veux-tu  %  mon  fils  ,  noos  sommes  farts; 


mais  non»  noos  en  consolerons  en  pin¬ 
çant  copieusement  la  partie  des  légumes 
nop  liais. 


Dans  Te  rôle  de  Pataquès»  Brunet 
a  un  restant  de  compte  arec  M.  Doocer* 
pour  une  enseigne  qu'il  a  faite»  et  comme 
ce  dernier  n’a  pas  de  monnaie  a  lui 
rendre  sur  six  francs  »  Pataquès  lui  dit 
que  pour  terminer  le  compte  »  il  Ta  lui 
faire  une  S  ou  deux  de  plus. 


Tiercelin»  dans  la  pièce  qui  n'en  est 
pas  une  »  dit  qu’il  aime  les  chansons» 
Ou  lui  dit  d’aller  en  entendre  au  Vau¬ 
deville.— Oh  î  j’y  ai  t’été  ;  mais  il  y  a 
là  trop  d’esprit  pour  moi  i  j’aime  mieux 
v’nir  par-ici,  c’est  pus  farce»  et  jMis 
qu’il  eu  faut  pour  tout  l’monde  »  pas 
vrai  mon  fils  !  d’ailleurs  pourvu  qu’on 


me  donne  de  la  farce  ,  j’auîs  cornent  % 
«’est  pu  s  iz?r. 


On  poëte  moderne  étant  la*  d’em¬ 
ployer  les  métaphores  de  con  d’albâtre 
de  sein  de  lys  ,  etc.',  écrirait  à  sa  mat- 
tresse  que  1»  peau  de  ses  bras  était  blan¬ 
che  comme  des  coquilles  d’ceofs. 


(  *T  ) 

Dieu  ,  j’ai  déjà  an  pied  et  demi  dans 
l’éternité  !  Profitons  de  me»  derniers 
momeos ,  poar  faire  mon  testament...,* 
D’abord  en  bon  chrétieo  ,  je.  donne 
mon  ame  à  Dieu;  il  n’est  pas  accontnmé 
à  ces  petits  présens  ,  et  ça  luir  fera 
plaisir.  Ensuite  ,  après  avoir  donné  son 
échoppe  ans  gens  de  mérite,  deux  paires 
de  claques  anx  huissiers  ,  et  son  alêne 
aux  orateurs  ,  il  fait  ses  adieux  à  ses 
quatre  marmots.  Ah  !  mon  Dieu  ,  dit- 
il  f  en  v’ifc  une  qui  se  trouve  mal  ;  estce 
qu’elle  a  le  coquemar  ?  Reconnaissant 
que  c’est  une  poupée ,  il  reprend  un 
peu  son  courage ,  et  trouvant  une  bourse 
dans  un  berceau  ,  il  n’a  plus  envie  de  se 
détruire.  11  croit  que  c’est  le  voisin  Du* 
mont  qui  l’a  mise  là ,  et  il  court  pour 
la  loi  rendre  ,  en  observant  qu’il  aura* 
toujours  le  temps  de  mourir  après ,  si 
ça  lui  &it  plaisir. 


Un  éloquent  orateur  du  eonrgté  révo* 
lutionnaire  ,  en  parlant  d’on  negre 
affranchi  ,  le  désignait  sons  le  nom  de 
ci-idevànt  noir . 


Un  beau  parleur  disait  en  parlant  de 
son  épouse  ;  quand  je  la  “vis  pour  la 
première  fois  ,  jejui  plus,  elle  me  plut, 
et  nous  nous  plumâmes . 


Un  pfrroquier  devenu  général ,  de¬ 
mandait  &  être  employé  au  siège  de 
Lyon.  Personne  n’v  a  plus  de  droit  que 
vous  ,  lui  répoudit-on  ,  s’il  s’agit  de 
ruser  la  ville. 


M.  le  prince  de  C....  père,  demandai! 
on  jour  à  une  marchande  de  la  balle  i 
quelle  différence  elle  faisait  d’un  ma- 


(,»5) 

qnereau  à  mie  maqaerelle.  La  mar¬ 
chande  lui  répondit  :  la  différence  qui 
g'nia ,  e'est  que  les  maqacrelies  ont  leurs 
deux  yeux  ,  et  qae  les  maquereaux  n’en 
ont  qu’un. 

Nota .  M.  le  ptince  de  C....  était 
borgne*  ' 


Une  marchande  de  la  halle  qoi  avait 
été  à  l’Opéra  nn  jour  de  fête  publique, 
entendant  chanter  on  chœur  ,  se  tourna 
vers  une  de  ses  camarades  >-  et  lui  dit  : 
vois-tu  ces  coquins-là ,  pas’que  c’est 
aujourd'hui  gratis ,  ils  chantent  tQQS 
à-Ia  fois  pour  avoir  plutôt  fini. 


Deux  savetiers  s’entretenaient  derniè¬ 
rement  de  matière  de  religion.  L’un  pré* 
tendait  qo’on  avait  eu  raison  de  rétablir 


le  culte  ;  l’antre ,  au  contraire ,  qo'oq 
avait  eu  tort.  Mais  dit  le  premier  ,  je 
vois  bien  qne  tur  n'es  pas  foncé  dans  la 
poli  tiquer  ie.  Ç’n’est  pas  pour  toi  qu’on 
a  recréé  Dien  dans  ses  fonctions  5  cVeet 
pas  pour  moi  non  plus  ;  mais  c'est 
pour  le  peuple . 


Cristopbe  Morin  ,  qui  était  jadis  pa¬ 
lefrenier  ,  étourdi  par  les  gens  d’affaires, 
les  procès ,  les  maçons  ,  dit  qn’il  était 
beaucoup  plus  heureux  quand  il  De¬ 
vait  que  ses  chevaux  a  panser ,  (à 
penser  ). 


Un  déchirenr  de  bateaux  rencontrant 
on  homme  qui  avait  une  jambe  de  bois, 
loi  dit:  eh!  dites  donc,  l’ami  ,  tu 
marches  comme  tme  demoiselle.  — » 


Voyez  donc  no  peo  ce  moBaotrol  qui 
vient  m'insulter  sur  ma  dégaine  ,  à  prom 
pos  de  bottes .  Non  ,  Monsieur  f  je 
n’vons  insultons  pas ,  j’disons  seulement 
qu’tu  marches  comme  nne  demoiselle  9 
parce  qu’avec  ta  jambe  de  bois ,  tp  en¬ 
foncés  les  pavés. 

La  demoiselle  est  nn  instrument  dont 
se  servent  les  paveurs. 


On  disait  à  nn  homme'  fort  riche  » 
qn’il  ne  lui,  manquait  pins  qn’une  bi¬ 
bliothèque  ,  pour  réunir  chez  lui  tout 
ce  qui  pouvait  être  utile  et  agréable. 
Le  richard  ,  convaincu  qn’effectivcment 
cette  chose  lui  manquait ,  court  chez  un 
libraire  et  lui  marchande  toute  une  ran¬ 
gée  de  livres  magnifiquement  reliés. 


Monsieur  ,  lui  dit  le  libraire,  c’est  te 
même  ouvrage  dont  vous  voyez  cinq 


V 


cens  exemplaires  :  qu’importe  ,  lui  ré¬ 
pond  Je  richard ,  puisqu'ils  sont  bien 
reliés  ;  et  d'ailleurs,  ne  sont-cc  pas  tou¬ 
jours  des  livres  ? 


Pataqnès  dit  que  sa  palette  a  servi  à 
Apelle  ,  quand  il  fit  son  beau  tableau 
de  l’adoration  des  images . 

Il  dit  ensuite  ,  j’ai  z’-un  àne  rouge 
toat  fait ,  qu'est  vraiment  z’tin  chef- 
d’œuvre  j  c'est  le  coq  des  ânes.  J’en 
suis  si  content ,  que  je  me  mire  dedans* 


Une  enrichie  ,  femme  d’un  ci-devant 
coiffeur  ,  avait  passé  trop  vîte  dn  rez  de 
chaussée  au  premier  ,  pour  avoir  totale¬ 
ment  perdu  le  langage  de  son  ancien 
métier.  L^envie  de  se  faire  peindre  ,  la 
conduisit  chez  un  de  nos  meilleurs  ar~ 


* 
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tîntes.  Le  peintre  allait  sortir  an  moment 
où  elle  ent»a  dans  son  atelier.  Il  loi  fit 
remarqner  qoe  le  moment  était  mal 
choisi.  Mais  sans  se  déconcerter  ,  et 
arec  l’à-plomb  qoe  donfne  l’usage  de  la 
bonne  compagnie  :  je  ne  tous  tiendrai 
pas  long-temps,  loi  dit-elle;  aujourd’hui 
vous  donnerez  seulement  le  preùiiet 
coup  de  peigne  à  mon  portrait. 

Dans  un  comité  révolutionnaire  ,  uu 
homme  suspecté  d'être  suspect ,  voulut 
se  justifier  ;  et  demanda  la  parole.  Tu 
l’a  z’as  ,  lui  dit  le  president.  Je  te  la 
T'été  y  s’écria  un  aboyeur. 

Un  parvenu  d’tine  haute  taille  y  se 
trouvant  un  jour  dans  une  société  de 
gens  du  vieux  style*  lâcha  quelques  im¬ 
pertinences  ,  un  plaisant  s’écria  :  cela 
m’étonne  de  ••  part,  car  il  est  bien 
élevé, 

■  V  *  \  ■ 


Un  libraire  montrait  des  firrei  à  on 
parvenu .  «  Quel  est  ce  livre-ci ,  de- 
»  manda  le  dernier  ?  —  C’est  un  Tom- 

*  Jones  |  répondit  le  libraire.  —  Il  est 

*  verd  f  reprit  le  parvenu  ,  qui  croyait 

*  avoir  entendu  dire  an  libraire  que 
»  c’était  un  tome  jaune . 


Une  dame  du  Mans  répondit  à  one 
de  ses  cousines ,  qui  lui  demandait  des 
nouvelles  de  son  mari:  il  est  allé  planter 
des  arbres  en  Saintonge }  voulant  dire 
ien  quinconces . 


Dans  Rancune ,  parodie  à'Hécube , 
représentée  an  théâtre  des  Tronbadonra, 
Craitn  dit  anx-cbaircuitiers  troyens  ( de 
Troyes  en  Champagne)  Chercuiliers 
troyens  t  destructeurs  de  la  graisse  (la 
Grèce.  ) 


(  »9  ) 

Uo  malheureux  que  la  voiturs  d’un 
fournisseur  venait  d’éolabousser  de» 
pieds  à  la  tête ,  s'écriait  :  comment  ce» 
gens  vont-ils  si  vïte  ?  — Ils  volant  >  dit 
un  passant. 

Un  plaisant  dirait  qu’il  n’était  pat 
nécessaire  de  dépenser  tantd’argq^  au 
palais  Egalité ,  puisque  l’on  n’en  voulait 
faire  qu’un  ci&etièrc  attendu  qu’ou  y 
voyait  déjà  beaucoup  d'o$  rangés  (d'o- 
rangers.  ) 


Un  gascon ,  nouveau  débarqné  à 
Paris  y  y  voyant  comme  dans  l’aneienun 
Rome  ,  des  consuls  9  des  tribüns  y  fat 
très'étonné  de  n’y  pas  trouver  un  prieur 
(  préteur*  ) 


(  3o) 

On  a  dit  d 'Etéocle  et  JPolinicc ,  tra¬ 
gédie  du  citoyen  Lcgouvé  ,  qae  eeu* 
pièce  était  fraternité  ou  la  mort • 

Le  journal  des  défenseurs  de  la 
patrie  dit  que  le  morceau  de  musique 
qu’ Achille  aime  le  mieux ,  est  V ouver¬ 
ture  d’Iphigénie • 


Oui  y  disait  no  nouveau  riche  a  nu  de 
ses  amis ,  je  suis  marié  2i  Berlin  :  ma 
femme  est  une  berline « 


Une  précieuse  ridicule  disait  à  sa 
femme-de-chambre  :  Apportez  f ins¬ 
trument  pour  ôter  le  superflu  de  ce 
brillant  :  elle  voulait  des  mouchettes* 

La  même  disait  eueore  qu'elle  prosm 


(  3i  ) 

tiluait  sec  filles  en  bonne  compagnie  , 
pour  signifier  qu'elle  lea  produisait . 


Une  dame  h  qui  on  reprochait  de 
s'en  aller  trop  tôt ,  répondit  :  J’ai  besoin 
de  repos  9  je  vajs  me  jeter  dans  les  bras 
de  Morphosée  (  de  Morphée.  ) 


A  la  première  représentation  de  l'oit* 
verlure  du  jardin  Egalité  ,  Brunet 
ayant  de  la  peine  à  finir  on  air  fort  long 
et  très-difficile ,  les  acteurs  qui  étaient 
en  scène  avec  lui  ne  purent  s’empêcher 
de  rire  ;  il  leur  dit  anssitôt  :  Vous  riez 
parce  qae  je  chante  comme  nne  serin¬ 
gue  ;  mais  convenez  an  moins  qa’il  y 
a  dn  remède . 


Ua  de  nos  tnrearets  faisant  bâtir  oae 
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maison  où  les  fenêtres  étaient  si  grandes 
et  si  multipliées  ,  qu'à  une  certaine  dis¬ 
tance  9  le  mur  de  face  ressemblait  plutôt 
h  on  grand  grillage  de  bois  qu’à  on 
ouvrage  de  maçonneriejun  jeune  homme 
loi  observa  qu’il  avair  prudemment  agi, 
puisque  «  par  ce  moyen  ,  il  empêchait 
le»  gens  de  dire  qu’il  était  d’une  maison 
obscure . 

Un  homme  fort  riche  ,  dont  on  pou¬ 
vait  parler  a  propos  de  bottes  ,  parce 
que  c’était  on  cordonnier,  qui  avait  une 
fille  dont  les  yeux  ne  faisaient  point  de 
quartier ,  et  à  qui  il  donnait  cinquante 
mille  francs  en  mariage  ;  Un  de  ceux  qui 
aiment  &  rire  de  tout  ,  dit  qne  les 
godelureaux  da  voisinage  assiégeaient 
tous  les  jours  sa  boutique  peur  y  trouver 
chaussure  à  leur  pied. 


Chacun  a  son  goût  ;  moi  ,  j’aüfaé  téi 
romans  ,  c’est  m& foreur  :  aussi'  ne  voit' 
on  chez  moi  qne  romans  dans'mabibtrm* 
thèque  ,  romans  saf  rnâ  cHemineé  | 
romans  stir  ràà  table  de  nuit  ;  romani 
dans  ma  gîinle-ftSbes,  rôfiÀahs  pir-'tOaiÜ 
Arec  mes  romans',  je  'B’iFfeeUiî?  d* 
rien  ;  je  suiarichifey  je-sois  heureux  avec 
mes  romans.  Que  me  manqne-t  il  .  en 

j  mifcrt  «dlfHÎn»  ,  «ds^vcasux.  Mm 


ÿJtef  iïtrnm 

PsîbbctY e  de  Sairtt-jÇIair.  août  je  viens 

rfr  *1 '  1  9,H >* *is  * aou  Eau  A  *  f"‘*T 

Hîiftr 
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iàtices  plds  donnes  que  las  mierotés  T 
Quand  je  veux  me  soustraire  aux  astuce* 
de  Pâtis  ,  je  monte  dans  le  Cabriolet 
(tune  Merveilleuse,  et  )e  vais  à  la  cam¬ 
pagne  passer  les  matinées  duprintemps, 
dans  mon  château  dy  O  trente ,  de  Mot* 
timoré,  ou  d' Albert.  Pris  de  là  es» 
V église  de  S*tc  Siffrid%  ou  le  curé  dm 
Lansdowne  ttrtfdtt*  tons  les  matin*  la 
Messe*  de  Gnitte.  * 

Jè  dè'jeûde  J' je  prends  mon  fusil ,  et 
je  m’en  vàfs  à  la  chasse  dans  lu  forêt  dm 
üft'ry»  flnjs^je  fatigué?  j’ai  pour  ma 
reposer  la  maisonnette  dans  les  bois  \ 
oh  je  puis  goèter  les  charmes  Ae  la 
solitude  et  tous  les  délassement  d' un 
homme  sensible  Je  vais  ensuit#'  dîner 
m  prieuré  de  St.fief  nard  u  ik  V'  dans 
le  jardin  d’amôür  ;  j’ai  le  plaisir  d'en*- 
téndreTiâ Vbé  tti  chanter  les' petites 

fanr&  de  Cfthére }  tandis  qtns  le  mi+ 


i/fÉLfa:»* 
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H tstrede  Wahcfield  récite  te  trëviaifé 
des  jolies  femmes * 

Â  mon  retour,  le  compère  Matthieu 
méfait  des  contes  persans ,  des  contes 
h,  dormir  debout .  line  illustre  Sers  ante 
m’approche  alors  ou  canapé  je  prend» 
mes  lunettes ,  et  ^examine,  la  galerie 
des  femmes  b  UMet*  l’op/tyue  d&jaur* 
Je  veux  me  donner  du  passe-temps 
agréable ,  je  me  rends,  au. sein  de  lar 
famille  napolitaine  ,  qui  habite  d^n* 
mou  voisinage  /a  maison  murée  ,  où  je 
m’amuse  à  jouer  avec  les  .enf ans  do 
T  abbaye  y  les  enfam du  bonheur,  f  en¬ 
fant  delà  foret,  Ven  font  du  carnaval, 
f  enfant  de  là  sacristie . 

QaUod  tous  Ces  petits  polissons  m’eu- 
ft oient  je  les  envoie  au  Diable  beiteux 
eu  aléùole  des  en  fans  f  x  k*\\  \wi\  -.  '  v 'V 
QoelqtJefois  |c  prend»  pUi»V  S;  f«Hr« 
4ç«  heoieux*  «ortout  daa*  ma  famîll», 


fMT  excople  »  )'ai  marié  derniéreraeii 
üfoa  oncle  Thomas  avec  Jeanneton  dm 
la  place  Maubert.  Quel  mari  senti • 
mental  !  que He  femme  de  bon  senel 
Voila  comme  on  aime  !  )t  donne  ,  par 
mois,  deux  soupe  fs  de  Vàucluse  Çeil 
alors  que  je  réunis  ce  quVro  appelle  fa 
bonne  société  ;  elle  esc  ordinairement 
composée  de  la  princesse  de  Clèves^  da 
comte  de  Saint^Méran >  dé  Milady 
Lindsey  ,  da  prince  Nègre  ,  de  Lad ÿ* 
Alméria  Belmore  ,  et  des  barons  d§ 
Veiùhem. 

Nous  bavons  dans  la  coupe  enchan¬ 
tée  ;  la  jardinière  de  Vincennes  a  soin 
de  nous  servir  au  dessert  les  pins  beaux 
fruits  de  son  verger* 

Je  conte  alors  b  mes  convives  ma  vie 
dè  garçon  ,  et  nons  passons  ainsi  des 
soirées  amusantes .  Cependant ,  la  el&- 
fihp  de  minuit  sonna  »  noos  descendons 


•lors  dans  le  Souterrain  ,  on  la  cavemq 
de  la  mort)  pour  y  célébrer  les  mystè¬ 
res  d'Udolphe  en  l'honneur  du  spectre 
amoureux  ,,du  squelette  ambulant  et 
>des,  esprits  de  la  montagne  ;  pénétrés 
d'un  respect, rejigieo*,  nous  noos  appro- 
.  thons  du  confessionnal,  des  pénitent 
noirs. $  et  nous  allons,  l’un  après  l’autre 


confesser  au  moine ytoùs  lesjolies  péchés 
d’une  marchande  dé  modés*' TVeat-ce 
pas  là.  Mesdames  ,  ce  qui  fait  le  bon • 
heur? 


JLes  amours  duPer-  Vertisseur^  général 
de.  f  Ordre-Séraphique  ,  et  de  la 

Mer-  Veilleuse  ,  abbesse  du  couvent » 

y**!  k.  *  *>  •  •  •  "  ■  '  ■ 

de***  ;  poëme  en  prose. 

Je  cb«nte  les  ataqur*  dji  célèbre  P«- 
JKerlisseur ,  l’honpepr  et  Je  spntiçn  de* 
tuoinee  de  «on  tci|ip«,,  Ça  ••  n'e*t  point 


(  5g  )  i  •  ,t  •••'< 

Wis,  filles  do  ciel,  Muses  immortelle^, 
>|qse.  chastes  ,  que  doit  iovoqoex  mou 
‘génie;  c’est  à  toi,  poissant  dieu  des  |JJ- 
dins,  c’est  à  toi  seol  de  m’inspirer.  Tu 
fus  le  premier  objet  du  coite  des  mortel»î 
on  t’adora  dans  l’Inde  ,  en  Egypte,  en 
-Grèce;  les  dames  romaines,  qui  n’étaient 
pas  si  pudiques  que  les  nôtres  ,  te  por¬ 
tèrent' par  dévotion  à  leur  col }  et  tu  es 
«ans  dont©  cet  agent  mystérieux  et  divin 
qoe  les  théologiens  delà  rpe  $?}nt  Jacques 

appellent  très-spirituellement  le  doigt  de. 

Dieu.  ;  .  ,  i* 

L’illostre  ^èr-Vétdiseur ,  l’un  de  tes 
plut  zélés  sujets,  dirigeait  depuis  quel¬ 
que  temps  les  timides  consciences  d^s 
religieuses  de  l’abbajre  Jama;s 

diiectenr  n’avait  été  plus  chéri.,  ni  phjs 
digne  de  l’étre.  Per-^ertiWr  était 
Ton  dès  plus  beaux  moiues  de  i’Ordte- 
•  Séraphiqpe  ;  son  teint  yîf  et  auuné ,  sa 


r*er '  r  eilleus e  ,  abbesse  da  coa- 
®eBt  «ont  retentissait  da  notn 

de  I  aimable  Per- Sertisseur,  l'envoya 
chercher  un  sppiedi  soir.  Jamais  elfe 
n’avait  été  si  séduisante.  Ses  grands 
yeux  biens  ,  qui  ne  savaient  que  s'eu- 
tr’ouvrir  ,  mais  uni  Dossci/ai^m  IkVÜL 


'  (  4*  ) 

P*  ^  tronw  gqère  que  dan»  Nombre  du 
cloître,  la  rendit  la  plu#  séduisante 
«personne  de  ton t  son  se*e;  d’aiUenrs  ses 
scr opales  ajoutaient  un  nouveau  degré 
♦^es  cbannes.  Le  Per -Jftnii- 
fcur  ne (pu((|Jeinpécher  de  lut  déclarer 
TW  V^pre^sipn  qu’elle  faisait  sur  sols 

^ 

La  Mer-/^ eilleuse  rougit ,  carressa  »^ 
guimbe  r  pinça  ses  lèvres ,  pois  soupira; 
bêlas  J  répondit-elle  r  je  voue  aimerais 
r  mai®  jt  -vous  avouerai  que  j’eij 
Oraip#  suites.  ( 

,  ..le®  per-^erlissjcwi^t  de  retour  dans 
^  mputiar  »  conclut  que  ces  paroles 
renfermaient  nu  grand  sens  /  et  comme 
c’était  nu  beau  gçoie  >  eu  moins  d’une 
beure  ,  ileot  médité  /combiné,  arrangé 
**s  »  tei  moyens.  Voilà  qoi  est 

parfait  !  ^«fcria-Ml;  et  aussitôt  il  alla 

MN**f*,  la  -Per-  F erti ,  (QU  ami  et  409 

V  :  > 
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dise! pie  qui  lui  conseilla'  db  s’assôciei 
quelque  roué  subalterne  qui  pût  ,  ail 
besoin*  lai  .servir  d’espion  et  d’agent 
secret  :  en  conséquence  ,  il  choisit  un 
des  frères  du  couvent  connu»  depuis long 
.temps!  pour  être  àda-fois  ineritètir  » 
.fourbe  ,  ba*  »  insolent  ,  calotatrfatenr  et 
faustaire*  Cet  honnête  homme  s’appelait 
Frer-  Qt,  v  ; 

Malgré  tant  de  mérite»  son  poste  étai^ 
cependant  assez  mince;  car  il  n#av ait  de 
père  en  fils  d’autre  emploi  dans  le  cou* 
vent  que  celui  d’écheniHer  les  àrbtes  dn 
jardin  ,  d’amonceler  toutes  les  semâmes 
les  fep  il  Us  qui  en  tombaient ,  dont  les 
ânes  de  la  communauté  faisaient’ d'ordi¬ 
naire  leur  litière  et  leur  pàtüré.J  J  * 
Viens  ça  ,  Fret*  Ot ,  lcd  dffedë  Fëi»- 
Sertisseur  :  quoique  tu  soü^Wen  etf- 
nuieux.  ,  je  t’ai  toujours  *  arbre  jw 
besoin  de  toi,  et  jevais  te  confier  ‘afâjOttf* 
d’hui  mes  secrets  les  plas  cachés* 
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-  Jhlnis  foudela.Mcr-^ eilleuse.  — 
Oui-dà  ,  révérepd  !  répondit  le  petit 

Frer-Ot.  Eb  bien*  jl.  faut  tâcher  d« 
ravoir;  et  je  ne  charge ,  si  quelqu’nm 
y  trouve  à  redire*  de  publier  que  ce 
qaelqu’un>là  est  athée,  hérétique,  et  qui 
pis  en  *  philosophe. -D'ailleurs  ,  pourvu 
-qu'il  n’y  ait  point  de  Bicettre  à  craindre 
et  qu’il  se  trouve  un  peu  d’argent  à  ga¬ 
gner  ,  je  suis  prdt  à  tout  faire  pour  le 
service  de  votre  révérence.— Eh  bien  f 
non  cher  Frer-Ot  *  sois  assuré  que  ta 
fortune  est  faite  ;  nais  commence  par 
porter  mystérieusement  cette  lettre  à  la 
Mer- Veilleuse  ,  et  tâche  sur-tout  de 
n’étre  apperçd  de  personne.  Oh!  répon¬ 
dit  Frer-  Ot ,  soy tz  tranquille  ,  je  sais9 
tout  comme  ou  autre,  m'escamoter  daus 
l’occasion. 

La  Merveilleuse  reçut  la  lettre  et 
la  lut;  elle  était  conçue  en  ces  termes,; 
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,  Divine  Mer -*>«#««,  ildolltre 

)>  *o*  «éraphique»  appas  »  et  je  ®* 

»  meurs.  Laiise^-moi  faite  >  je  vous  en 
»  conjure  $  noire  amoof  n’aura  pas  Ici 
>•  soi  t  es  qoe  vûjua  craipfî  Sache®  qu  il 
p  c$t  avec  la  nature  des  içco®»odcro«w 
d  tout  cenoacivec  le  ciel  ;  tirais  «  indé- 
n  pendamment  de*  d*ügcn  *  P°n 
j>  fort  mal  k  son  aise  à  la  grille.  Je  voue 
n  demande  en  pacc  de  pdicxicf  npe 

■  indisposition,  et  de-pnWier  que  Mon- 
p  seigneur  S^ilieeli ,  médecin  dé  notre 
»  Saint-Père  le  Pape,  vètve  seigneur  et 
»  le  mien  ,  ainsi  qne;  celui  de  tonte  b 
n  terre,  von$  a  conseillé  d’aller  prendre 
-»  les  eaux  de  Balaruc.  Je  confesse  1% 
d  femme  de-éhambre  de  la  signora 
„  Bischt]  elle  gonverde  l’abbé  Conicè\ 
p  l’abbé  Conico  gouverne  la  signora  ; 
p  la  signof  a  gouverne  le  révérend  père 
p  Jîontempi,  Je  révérend  père  gouTerde* 


-  <  45) 

».  eottote  où  «ait ,  le  Saint* Père  ,  ainsi. 

*  j 'tarai  pour vonstontesles  permission* 

»  nécessaires,  et  pour  moi  celle*  de  von* 
s  accompagner.  Disposez  maintenant 
a  dn  sert  de  votre  passionné  Per-^ er* 
a  tisseur*  p 

La  Mer- /'etï/eûre  employa  nne  grande 
partie  de  la  nnit  à  rêver  aise*  voluptnen-» 
se  ment  an  charmant.  Per- i erlisseur.he 
leudemaiç,  elle  fit  avertir  les  révérende** 
mères  pour  le  chapitre  général. 

Mer  -Camille,  Mer -Indienne ,  Mer- 
Curiale,  Mer- J ngue ,  la  Mer-Zeits, 
U  Mer-ise ,  la  Mer -Luche,  et  plusieur* 
antres  dont  le*  noms  m’échappent  r 
allèrent  remplir  i  droite  Cl  à  gauche  v 
d'on  air  bénin  et  contrit ,  les  stales  .djt 
chapitre.  Vinrent  ensuite  d’on  pas  pin* 
Jenu  les  mère*  anciennes,  et  le» grands* 
officier  es  de  la  sainte  couM*Mtnaaté,itellfé 
■<%ne  yMet-JUa  ,  M»rÇwdL>  Mejp/i* 


(  fi  t 

«fftî  ,  malgré  se»  années,  s’étonttâit  en* 
Cbre  de  se  trouver  datis  lè  food  d’on  clôt-' 
Ue;  Met-Lin.  qui  avait  le  département 
de  la  lingerie^  Mér-Owr/gw»J,  biblio* 
thtëcâirè  et  archiviste  :  la  Mer -Dailfe  et 
U  Mcr-Deuse  ,  tontes  deux  infirmières 
fiàr  semestres  ,  ainsi  qne  Mer-  Cure  f  la 
Mer-'77frifeqni  présidait  à  l’apothicaire* 
trie  j  la  charmanté  Mer-  Veilleuse ,  et  la 
Jeune  Mer-7^ei//e  ,  sa  nièce  chérie,  ter*» 
minaient  l’augoste  marche. 

Lorsque  toot  le  monde  fot  assis,  cha- 
«an  à  son  rang,  il  se  fit  on  grand  silence: 
on  marmota  trois  ave,  et  Mer -V'eilleiise 
parla  en  ces  térùés,  avec  une  grâce  tout* 
4-fait  touchante:  Mes  Tévëfeodes*mèret* 
V" dites  Votre  Miseretê:  J’ai  des  obs- 
^  t;rnct4sr>fl^  an*^ ftiiésemerre ,  'et*  ilfaba 
^  afrsojornèoi'  q**‘  faille  prendre  les 
*  iwux'  deB-rfacuô.  4*  : t  .zrï  - 

x"  Tonte  la  commonaaté  applaudi  b  q* 


s  * 
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discourssi  cloquent  et  si  sensé  ,9  -n*jT 
eut  que  la  Mer.-r  T'unie  qui ,  fr atlas nt  te 
sourcil,  moulant , se*  lèvres ,  lâcha  entre 
ses  dents'  quelqnes  paroles  assez  pi¬ 
quantes;  qiais  le  consentement  citianion* 
de  ses  compagnes  la  força  s»  silence. 

Mer-  V eilleuse  >  comble'e  inter ienre» 
men  t  du  snccés  de  sa  harangue,  continua 
ajusi:  «  Et  ponr  vous  donner ,  mes 
»,  nsyprendes-méres ,  une  preuve  de  mtr 
»  (pndresse ,  je  .confis  *  enimon  absence 
»  les  Tenes  de  Cette  fuiuen  à  .te  Mer- 
Zuehe,d<jr)i  loptte.mopde connaît  te 
*  is.^8?4SflWtte,c»ptc'td.  Jerccommande 
^„entpdfneTteinpsJa‘ jeune 
Jt  .o?a  nièce soins"  et  >a«rx'  prudent 
J>,  /teUiej  te,  dft  -te  7Mer-  Co/'w3e,'»'EA 
elle  se'feva ,  en  «ont» 
J 'assemble .alla  p*t tpeltjflons an -séfeo 
toirci,  pù.l’onoe  éessa'de  âhoèhoter 
lieuièètïteu^U’dluer****)  —h  r  " 


Lé  Vet-VcHisscur ,  de  son  cAl (' ï 
Sprés  avoir  préàlablêttoènl  disposé  tooté 
tes  intrigues  ,  ordônfie  uüé  coovocatiofll 
générale.  C’est  à  toi  màinvèttattt  f  cVst 
encore  i  foratidable  dieé  de*  fàf- 
Aioa  |  à  soutenir  mà  faible  roix  ; 
appartient-il  à  no  faible  fndttel  de  cbao~ 
ter  dignement  tant  de  héros  de  toi®  dîviil 
empire  f  Charmant  diende  Laüipsaqo* 
toi  que  Venus  même  adorait  >  VUtendi 
tua  voix,  exauce  tua  prière  et  Viens  ihé 

.  K  •  ■  **  •  1  " 

prêter  tes  a&osnfc  •-■*+.  ** 

Je  vois  u il  groupe  qui  ’^àvatteë  Vert 
U  salle  du  conseil  t  Vwptotâteuteire  ï 
Pe^jP igHartf  Pef-i5Vcat,  PcwiW/#,  Pe^ 
JJ  que  ,  Per-  Onneite  f  Pet* 

Plcxe  â  Per-DantÇVeï-  fi khàÿleVef- 
Forent  /le  Per  F^ré  ^^immi 
UŸet’Siffieui^t  1$  Per-fwé^âVéhaien  t 
sua,  deux  fites^Ma  tém-ieéqueW  oit 
voyait  le  Per-^id^liPif^aM^^ 
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Le*  antres  avaient  déjà  pris  leur  place  , 
Entrez  r  brave  et  sainte  cohorte  ,  paisse 
Ij  paix  et  U  douceur  régner  parmi  von*! 

Ecoutons  Tillostre  P çt-  Ver  liés  eur* 
t*  Cher  et  sacré  troupeau,  leur  dit-il  , 
i)  je  viens  d’obtenir  du  souverain  pou- 
»  lifé  la  permission  d'aller  prendre  les 
a  eaux  de  Bajaruc  :  la  rigoureuse  con- 
»  tmcnce  que  j’observe  depuis  que  j'ai 
9  l'honneur  de  porter  l'habit  de  Saint  - 
9  François  ,  m'a  mis  dans  un  état  ter* 
»>  rible  que  eda  vous  épouvanterait» 
»  Ou  dit  les  eaux  de  Balaruc  très-ia- 
»  Gauchissantes  ,  et  je  vous  signifie  que 
x  j'en  veux  aller  boire. 

Tous  les  moines  f  outrés  de  dépit  , 
rongèrent  leurs  ongles,  baissèrent  la  tête 
et  ne  répondirent  qne  par  uu  profond 
silence  à  l’éloquente  harangue  du  Per¬ 
cer  tisseur. . 

G**la  vâ  mal  ,  dil-H,  à  demi  viox  au 

Jingct..  4 
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j>erijtFrer-0*. — Courage,  mon  maltra, 
Tentrcz  dans  votre  cellule ,  et  je  vais 
vous  y  suivre.  —  Où  est  Pei-Sonne  ? 
demanda  le  Per-  Sertis s eur.— A  l'église 
ou  à  la  bibliothèque  , répondit  Frer- Or. 

Arrivé  dans  la  cellqle  de  son  général, 
le  petit  confident  ferma  la  porte,  tira 
la  clef,  la  mit  dans  sa  poche,  q’approchgt 
de  l’oreille  dn  Per- Sertisseur ,  et  lin 
dit  ;  très-révérend,  vous  êtes  trahi.  — r 
Ciel  :  que  dis-tu  ?  — Chut ,  moû  père  ^ 
tle  ta  fraude  ,  de  l’intrigue,  de  la  perT 
fidie  ,  mon  seigneur  et  maître,  de  Içt 
perfidie.  Songez  qu’il  s’agit  de  vous 
joindre  à  la  Mer-^eiZ/eifse  ,  ou  de  09 
la  pas  toucher  du  bout  dn  doigt.  D’ail* 
leurs,  quand  un  fiorarae  de  génie  comme 
vons  a  un  Frer-  Ot  à  ses  ordres ,  il  peut 
tout  entreprendre  et  doit  réussir  5  tout» 
r-  Mais  quels  sont  mes  ennemis  ?  Qù 
tjottt  \es  UaUrs*  ?  U*  connais-tu  ^  — * 


(Si  ) 

Ooi  ,  voua  le*  trouverez  danji  la  cellule 
do  Per-  P" rrf,  mais  ne  rae  compromette* 
pas....— Viens  ,  sois-moi ,  dit  le  Per- 
f^ertisseury  et  àprèss’étre  recueilli  pen¬ 
dant  quelques  momens ,  il  alla  frapper 
fièrement  à  la  porte  de  son  ennemi. 

Le  Per  -Vers  ouvrit',  et  le  Per- fr¬ 
imeur  apperçot ,  en  entrant  assez  brne- 
qnement,  Per-JPirferPer-JV7cteii^  Per- 
Séculeur,  Per -Sonnel  et  Per- Turbai 
tcur9  tons  frémirent  à  son  aspect:  «  Vc* 
9  complots  me  sont  connus  ,  leor  dit-il, 
?  cl  j'apporte  ici  la  paix  où  la  guerre. 

Si ,  au  lieu  de  vous  opposer  à  niée 
9  projets  ,  vous  consentez  h  Us  servir  f 
9  je  ne  sois  ni  perfide  ,  ni  pernicieux  , 
9  ni  personnel , ni  perturbateur,  je  par- 
9  tagerai  mon  bonheur  avec  voua.  La 
9  reconnaissance  peut  tout  sur  l’âme  de 
■9  ,  et  je  suis  assuré  qua 

£  v0trc  nombre  lie  l’étqnnera  pats»  Si, 
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^  an  «ftmraite,  vous  persistez  à  cabales 
39  contre  moi,  je  voùs  ferai  tons  déchirer 
$  par  Frer-Ot. 

Il  prononça  ces  dernières  paroles  d’on 
air  si  fier  et  si  terrible*  qnc  chacun  pâlir, 
baissa  la  tête  et  se  signa.  On  savait  que 
l'art  de  déchirer  les  gens  était  chez  Fter* 
0/  uo  talent  de  famille  ,  et  de  cettfe 
manière  ,  l’adrost  Per •Fr ertissÆut  inti¬ 
mida  si  bien  ses  ennemis  9  qu'ils  lui 
jurèrent  one  fidélité  à  tonte  épreuve. 

Qoelles  furent  douces  et  voluptueuses 
les  émotions  qu 'éprouva  l'amante  do, 
Per -F'crtisseur,  au  récit  que  loi  fit  Frer«i 
Qt  de  tous  ces  héroïques  détails  î  Le 
îpnr  du  départ  fut  bientôt  fixé  et  oa 
arrêta  que  le  Per-  Sertisseur  donnerait 
lin  dîner  splendide  dans  Pexterieor  des. 
qouvent  à  l’adorable  Mer-  9^ eiüeuse» 
EUê  s'y  rendit  au  jour  prescrit,  paréq 
d*e  son  embonpoint  et  de  ses,  désirs. 


<»> 

Toq*  les  tnoitoes  vinrent  lui  faire  teat 
cëtir  avec  nne  galanterie  et  nne  gr&c« 
tout-à-fait  charmante.  Pet-Fotant  l’as- 
•ora  qn’elie  valait  stnle  tontes  les  tiontia 
do  paradis  de  Mahomet.  Per-  Cent ,  la 
lOna  sur  son  esprit.  Pet-Suasif  loi  jnra 
qu’elle  était  la  plus  belle  personne  du 
monde.  Per-Ié  lai  débita  un  madrigal 
de  sa  composition;  il  n ’j  sot  pns  jusqu’à 
Per  -Manant  qni  ne  tachât  de  lui  dire 
de  jolies  choses. 

On  sonna  les  cloches.  Per-  G  oies  te  , 
l’organiste  du  couvent ,  se  surpassa  ,  et 
joua  à  enlever  qoelques  airs  de  Mourét 
et  de  Campra.  Per- Hoquet  prêcha  à 
ravir  nn  pot-pourri  séraphique ,  puis  ip 
s’établit  entre  Per Huche  et  lui  une 
Controverse  très-spirituelle  en  argumens 
communiqués.  Per- Drix  et  Per- Dreaux 
firent  les  honneurs  du  festin.  Le  Per- 
^ ertûseur  t’assied  auprès  de  la  Mer* 
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iT-SifJteur**  plaça  tii 


€n  apparence.  ü*ntin  u  iauui 

Le  Ver-Sertisseur  lira  Fret *Ot  eo 
particulier.  Cher  confident  de  mes  plus 
secrètes  pensées  %  lui  dit*il  »  je  suis 
pas  sans  quelques  légères  inquiétudes 
sur  le  grand  mystère  qui  va  s’opérer; 
On  a  vu  souvent  que  trop  d’amour  pro' 
douait  certains  effets...».  Et  ce,a  ,elrait 
fort  chagrinant  pour  Mer -PeiUeusà  et 
pour  moi.  Laisses  faire  ,  reprit  l’ingé¬ 
nieux  Frer-Oti  je  cours  cher  Per-  Clut  t 
C’était  dans  son  temps  nn  illustre. 

Eu  effet ,  il  alla  voir  le  moine ,  qui 
Jui  dit  d’un  ton  chagrio  et  grondeur  t 
niiez  trouver  Ÿcr-Ltnpinpin  ,  c’est  nn 
tomme  à  ressources  ;  autrefois  j’ai  été 
matez  content  de  sa  poudre.  Vet-Linpin* 
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^î/f  donna  nïi  petit  sachet  à  Trer-Ot  * 
qai  revint  tout  essoufflé  le  remettre  £ 
*on  general. 

La  voitnre  était  prête  depuis  long¬ 
temps  :  Tardent  Pet- Sertisseur  et  Pim* 
patiente  "Mex*Seilleuse  y  montèrent  en 
sc  serrant  la  main.  Frer-Of  fut  chargé 
'da  soin  de  cha&ser  le*  mouches  ,  et  en 
moins  d'ane  heure  ,  l'heureux  qouplé 
arriva  h  la  conchée. 

L’adroit  Fret- Or  àvait  disposé  les 
choses  de  manière  qn’nn  seul  loqnet 
pressé  sans  effort  était  Tnniqne  obskade 
qui  défendaitan  Pet*- Sertisseur  l’entrée 
de  la  chambre  ou  devait  reposer  la  char» 
mante  Mer-  Veilleuse.  À  peine  fut - 
elle  arrivée  ,  qn’ellè  se  plaignit  d’udè 
migraine  horrible,  feignit  de  s  évanobir, 
Recommanda  de  bassiner  son  lit  #  et  pto* 
testa  qu’elle  se  monrait  de  fatigue.  Sa 
femme- de-chambre  la  déshabilla  à  h 


-  * 
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fcite  on  ferma  le»  rideaux  dd  «ne- 
tuaire  ,  Fret-  Ot  emmène  la  sonbrette 
avec  laquelle  il  avait  aussi  ses  imrigues, 
et....  voilà  le  passionné  Ver- Sertisseur 
dans  la  chambre  de  la  tendre  Mer- 
Seilieuse. 

(  £a  suit?-  h  tannée  prochaine •  ) 

Testament  original  de  Dorilas ,  mort 
d'amour  pour  C/imène . 

Parlant  Me.  Jean  Bocace  et  M. 
François  Pétrarque, conseillers  d’amont 
en  tons  ses  conseils  *  et  notaires  garde- 
notes  an  siège  royal  de  la  galanterie,  fat 
présent  en  sa  .personne  discret  et  amon- 
reivg  homme  Dorilas,  bourgeois  de  Cy- 
ihère  ,  de  la  suite  de  haute  et  poissante 
dame  Vénns,  reine'  d’Amarhonte  ,  de 
Cyihère  et  antres  lient ,  femme  séparée 
de  corps  eide  biens  de  messire  Volcain  ». 
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grand-maître  de*  forges  et  fondre*  dë 
Jopiter  ,  doyen  des  boiteux  et  C.  •  •  t 
seigneur  en  partie  de  la  me  Quinquem-* 
poix  et  autres  lienx  ;  lequel  âgé  de 
vingt~quatre  à  vingt-cinq  ans  ,  étant  au 
lit  d’amoor  malade  i’esprit  f  mais  sain 
de  corps,  après  avoir  recommandé  son 
coeur  a  Cupidon  ,a  déclaré  ce  qui  soit: 

Premièrement ,  je  soohaite  qoe  sitôt 
qwe  l’amour  aura  disposé  dë  moi  *  l’on 
ouvre  mon  corps  et  qu’on  en  tire  le  cœor 
pour  le  donner  aux  personnes  qUe  j’en 
déclarerai  légataires  dans  la  snite  de  ca 
testament. 

Item.  Que  #  suivant  Tancrenne  cou- 
tniue  des  romainsj  Pon  brûle  mon  coîpi 
pour  le  réduire  en  cendres ,  afin  que  oo 
corps  ,  qui  a  tant  brûlé  pendant  sa  vie  , 
brûle  encore  après  sa  mort  ;  fouis  y  au 
lieu  de  réserver  les  cendres  dans  uae 
titue  |  comme  on  faisait  autrefois  ,  je 
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et  Ordonne  qn’oti  le»  renferme  àabi 
“ne  horloge  de  s&ble  aVec  ce»  v»r»  : 
Ci-gît ,  mai»  jamais  ne  repose 
Le  pin»  fidèle  de»  autans» 

En  cendre  il  est  changé  j  cette  me'tamor^ 


pliOse  . 

N’expritae  que  trop  ses  tonrmens. 

Cctté  cendre  qo’on  tourne  et  retourné 
san*  cesse 

D  un  amant  mort  fait  un  te'moin  vivant)  j 

Du  peu  de  repos  qn’amohr  laisse 
A  qui  veut  vivre  en  le  suivant.  7 

Item.  Je  prie  la  charmante  Cliœènê, 
tria  maîtresse,  de  vouloir  bien  êtrel’exé- 
cutrice  de  mon  tefctameot,  et  d’accepter 
pour  gage  de  ma  tehdresse  et  de  ma 
foi ,  cette  horlpge  de  mes  cendres ,  afin 
qoe  je  puisse  lui  être  utile  après  ma 
mort ,  puisque  je  n’ai  pu  lui  servir  pen¬ 
dant  ma  vie  ,  et  que  cette  horloge  puisse 
lui  reglet  les  heures  qu’elle  emploie  si 
bien  ,el  qu’elle  ait  même  toujours  de- 
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•VSnl  les  yfenx  celai  qae  sesriguews  ont» 
i  l’exemple  des  Dieux  ,  métamorphosé 
en.  cendres. 

Idem.  Je  lui  lègne  nn  fond  q.«*eU« 
trouvera  dans  ma  cdmtnode  pour  me 
faire  dresser  onfe  tombe  snr  laquelle  elle 
féira  mettre  une  épitaphe  qui  sera  un 
monument  éternel  par  lequel  on  v erra 
qne  je  sois  mort  d’amour  pour  la  plus 
belle  et  la  plus  aimable  personne  de  ce 
monde  ;  du  moins  céla  me  fêta  regretter 
après  ma  mort ,  et  servira  de  leçon  auS 
acuans  tnalhesreox* 

V  item.  Je  venX  que.vons  gardiei  pré* 
eieosemept  toutes  mes  cendres  sans  en 
dbnner  à  personne ,  parce  que  je  n’ài 
trouvé  que  vous  digne  d’un  amant  aussi 
constant. 


Item.  Je  souhaite  qne  ma  pompe 
funèbre  soit  simple  et  sans  appareil  , 
«omme  on  homme  mort  à  l’ hôpital 
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tTamoor.  Von»  choisirez  douze  aman» 
malheureux  entre  le  grand  nombre  qn’il 
y  en  a  ;  savoir ,  six  garçons  cl  six  tille» 
qui  accompagneront  mon  corps ,  tous 
*4ios  de  noir ,  et  qui  soient  bien  faits 
et  de  belle  taille  ,  ni  bêtes  ,  ni  galeux  f 
ni  bossus,  ni  boiteux;  l’empire  amoureux 
ne  souffrant  point  de  sujets  maltraites  de 
la  nature  :  par  ce  moyen  ,  l’on  verra  dà 
moins  quelqu’un  de  triste  à  mon  enter* 
remeu t,  puisqu’ils  auront  k  craindre 
“tm  même  sort  que  le  mien. 

Celui  qui  de  l'amour  sent  le  cruel  mar¬ 
tyre  , 

Plaint  volontiers  lesortd’an  malheureux; 

Et  quiconque  peut  bien  en  rire 
Est  indigne  d’entrer  dans  l’empire  amoa* 
renx* 

hem.  Ils  auront  chacun  une  torché 
I  la  main  jetl'oi)  chantera  une  pompé 
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funèbre  fort  triste  :  le  reste  est  à  la  volon¬ 
té  de  l’exéenlrice. 

Item.  Je  laisse  mort  portrait  h  U 
coquette  de  Léonce  5  il  fera  nombre  t 
si  elle  s'en  lasse  et  qu’elle  veuille  a’cn 
défaire  ,  comme  les  nouveaux  sont  ton» 
jours  les  mieux  venus  cher  elle  9  elle  In 
vendra  on  e niera  présent  h  quelqu’un. 

Item.  Je  recommande  aux  dame». 
Uni  m’ont  connu ,  de  vouloir  bien  faire 
l’aomdne  pour  moi  aux  pauvres  honteux 

de  la  galanterie,  et  leuraccorder  gratui¬ 
tement  quelques  légères  faveurs  qu’elles, 
m’ont  toujours  refusées  pendant  ma  vie*. 

Hélas!  mon  sort  eût  été  doux  , 

'  Si  j’eus  pûtrouver  charitable 
Celle  qoe  je  trouvais  aimabje  ; 

Mais  les  dieux  en  étaient  jaloux. 

Item.  Je  ne  veot  pour-  toute  oraison, 
funèbre  ,  Tpr’un  seul  sowçir  de  la. «pub* 
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fnelle  Gliméne  ;  il  me  tiendra  lien  de 
tout  $  cependant  Pou  trouvera it  assez 
de  matière  pour  louer  ma  cdnsiance  ; 
Wais  je  n’en  yeux  persuader  que  ma 
chère  maîtresse  ,  et  j’aitne  mieux  être 
haif  d  elle,,  maigre'  mon  malheureux  sort, 
qae  d'avoir  des  louanges  de  tomes  les 
antres  beautés. 

A  1  ég*rd  de  tous  mes  biens  ,  tant 
tnenbles  qu'ira  meubles,  je  prétendsque 
l’exécutrice  s’eu  mette  en  possession  dès 
Je  jour  de  ma  mort ,  pour  en  délivrer 
les  legs  soivans  ,  sans  aucun  frais  ni 
Têtard  j  je  la  prie  très-humblement  d’ac- 
cepter ,  pour  h  peine  que  je  lui  donne , 
mes  ouvrages,  quoiqu’ilsspienten  petite 
quantité'  et  fort  mauvais  ;  cependant,  je 
ne  veux  pas  les  laisser  perdre,  parce  que 
jevoDs  les  ai  de'diés,  et  c’est  tout  ce 
qarj’ai  de  plus  cher,  outre  que  je  les 

ÇQmnrç  iqea  tofeos*  c’est  pot»»- 
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quoi  je  vous  prie  d'en  avoir  spin  :  Ha 
«ont  en  bpnne  majo  ;  car ,  comme  iis  ne 
te  peuvent  soutenir  d'eux- memes  ,  Hs 
ont  besoin  d'une  mère  et  d'une  protec^ 
trice  telle  que  v  ous. 

Ils  sont  fades  et  languissant  ; 

Ils  n'ont  point  de  délicatesse  ; 

Mais  en  revanche  ils  sont  tous  f  emplit 
de  tendresse  i 

Glimène,  ce  sont  mes  enfans. 

prenez  soin  de  l'bonpeut;  d'an  siOdèhe 
amant  , 

Je  ne  m'en  veux  plus  mettre  en  peine* 
Car  l'on  verra  que  j'ai  du  jugement , 
Puisque  je  les  ai  fait  pour  la  belleClimène* 

Ce  qne  j'ai  de  plus  cher  après  met 
Ouvrages ,  c'est  mon  cœur ,  et  je  ne  doi| 
qu'à  sa  tendresse  tout  ce  que  j'ai  fait  ^ 
np  «ni,»  Ç0èt<j  qnc  lorsqu*  je  «ujq 
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amoureux  :  je  dois  dessus  à  beauooop 
de  belles;  tuais  sans  examioer  Icms 
hypothèques  ,  comme  leurs  dette*  sont 
trop,  fortes  ,  je  crains  qu’il  ne  demeure 
insolvable  ;  c'est  nn  immeuble  fort  em¬ 
barrassant  ,  et  comme  on  le  peut  par¬ 
tager  ,  l’exécutrice  le  donnera  h  celle 
dus  quatre  belles  personnes  qui  en  pa¬ 
raîtra  avoir  le  pins  d’envie;,  je  n’oserais 
le  donner  h  la  personne  qne  j’ai  le  pins 
aimé  *  car  j-’en  ferais  peut-être  un*  in¬ 
fidèle  ;  et  ne  voulant  point  être  refus®, 
celle  qui  m’a  le  plus  estimé  le  prendra  r 
si  bon  loi  semble  ;  car  souvent  l’on  n’ai¬ 
me  qni  ne  nous  aime  pas,  et  l’on  aune 
pas  celle  qui  noos  veut  aimer,  outre  que 
j’aurais  peur.,  comme  je  ne  me  suis 
attaché  qu’à  des  beautés  ,  que  leu. s 
appas  ne  fissent  casser  mon  testament  ; 
c’est  ce  qui  mVnèage  à  prendre  ce  parti , 
et  j’attends  qu’«lles  se  soient  déternâ- 


L’exécutrice  verra  l'empressement  de 
tes  quatre  belles  personnes  pour  déli¬ 
vrer  un  legs  de  cette  importance  ,  entre 
l’aimable  Cloriode ,  l^ojouée  Philis  , 
rumverselle  Uranie  ,  et  la  belle  Sophie» 

Pour  délivrer  mon  cœur  avec  quelque 
assurance  , 

Sachez  ce  qu’en  secret  chacune  d’elles 
pense. 

'  Vous  donnerez  le  mien 
A  celle  qui  pour  moi  voudrait  donner 
Je  sien. 

Maiscommecelegs  ne  regarde  qu’au* 
d’eutr’elles  *  je  leur  laisserai  &  chacune 
quelque  chose  en  particulier ,  afin  qu'el¬ 
les  se  souviennent  de  moi. 

Je  voudrais  bien  faire  on  présent  à 
l’universelle  Uranie,  quoique  mes  sou¬ 
haits  fussent  qu’elle  eût  mou  cœur  sans 

partage  ,  elle  est  digne  de  toute  ma 

A  n$oU  3 
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libéralité;  je  ne  sais  rien  qui  soit  digne 
de  ses  vertus  ;  car  elle  a  une  justesse 
d’esprit  extraordinaire  ,  une  douceur 
qui  enchante ,  nne  beaoté  qui  enlève 
tons  les  cœurs  ,  sa  modestie  dontje  du 
respect ,  et  Son  visage  de  l’amour  ;  ce¬ 
pendant  ,  je  ne  lui  léguerai  que  mon 
amitié:  eqfin  son  mérite  est  si  supérieur, 
qu’elle  doit  s’en  prendre  à  elle-même  si 
je  sois  dans  l’impuissance  de  lui  laisser 
des  choses  qui  lot  soient  necessaires  ; 
elle  possède  tout ,  et  la  nature  ,  pour 
dire  la  vérité ,  l’a  traitée  en  enfant  gâté  : 
qu’elle  accepte  donc  mon  amitié  ,  c'est 
un  véritable  amonr,  un  présent  dn  ciel, 
et  pour  tout  dire,  un  sincère  ami  et  un 
autre  soi-même. 

L’amour  vient  du  Ciel ,  c’est  Dieu  qui 
nous  l’inspire, 
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Lai  qui  sur  les  humains  exerçant  son 
empire 

A  voulu  qûe  ie  coeur  qu’il  forma  de  sa 
main  , 

Sût  se  donnant  à  loi ,  se  prêter  au  pro¬ 
chain, 

A  l'égard- de  l’aimable  Clorinde  ,  je 
lui  laisse  mon  miroir  ,  il  ne  lui  sera  pas 
inutile;  car  ce  meuble  sert  beaucoup  à 
nae  beanié  comme  elle  ;  ses  charmes  la 
rendent  idolâtre  d’elle-mém'e ,  et  quand 
elle  voudra  parler  ou  se  radoucir  f  elle 
apprendra  à  composer  sou  air  et  ses 
gestes,  comme  elle  voudra  :  à  cela  près» 
elle  a  toutes  sortes  de  bonnes  qualités  ; 
sa  voix  m'a  souvent  fait  plaisir,  et  il 
faut  avouer  qu’elle  enchante  les  cœurs 
par  la  douceur  et  la  justesse  avec  la¬ 
quelle  elle  touche  les  instruments  dont 
elle  accompagne  sa  belle  voix. 


La  beauté  commence  à  noos  plaire  , 
Mais  lorsqu’on  entend  bien  chanter  * 
La  voix  achève  d’enchanter 
Ce  que  les  yeux  n’avaientsu  faire. 

Poar  la  belle  Sophie,  je  ne  puis  faire 
autre  chose  pour  son  service  ,  qne  do 
réprimer  en  moi  le  naturel  que  j’avais 
dé  railler,  et  je  Ini  promets  de  ne  railler 
jamais  de  mes  jours ,  vous  lui  donnerez 
ces  vers  :  , 

Si  pour  vous  ,  charmante  Sophie  , 

Je  ne  raille  plus  de  ma  vie  > 

Si  ie  ihange  pour  vous  mon  penchant 
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font  et  je  ne  sais  si  je  dois  loi  laisse* 
quelque  chose  ,  car  de  l’humeur  dont 
je  la  connais  ,  elle  se  moqnera  de  mon 
legs  9  mais  ponr  l’attrapper  ,  poisqu  elle 
se  vante  de  ne  pas  connaître  seolement 
l’amour  de  vne  ,  je  loi  en  laisse  une 
partie  du  mien  9  elle  en  aura  encore 
assez  pour  se  repentir  d’avoir  aimé. 

Pour  peu  que  l’on  aitPame  tendre 
Et  qu’un  amant  jure  d’aimer  , 

C’est  en  vain  qu’on  vent  se  defendre 
D’on  cœur  qoi  cherche  à  voos  charmer# 

Comme  ceô  aimables  belles  seront 
peut-être  long  temps  à  se  déclarer  ,  en 
attendant  qoe  l’exécutrice  en  ait  donné 
la  propriété ,  je  laisse  l’usufruit  de  mon 
cœnr  à  la  charmante  Julie  $  je  n’ai  point 
vu  de  coquette  plus  aimable  qu’elle  y 
et  cbe?  elle  l’onsertpar  quartier  comme 


i 


chez  les  princes  ;  je  ne  puis  être  en  de 
meilleures  mains  ,  puisque  j’attends  un 
établissement  plus  stable. 


Le  cœar  d'une  coquette  est  toujours  fort 
commode  , 

Tant  tenu  ,  tant  payé  ,  chacun  fait  à  sa 
mode  ; 

Le  fat,  l’honnête  homme  et  le  sot, 
Chacun  y  paye  son  écot. 


Pour  la  spirituelle  Doralise  ,  je  ne 
pais  lui  rien  léguer,  son  maries!  jaloux, 
et  prendrait  peut-être  mon  legs  pour 
nne  insulte  ;  c’est  pourquoi  je  oe  lui 
laisserai  que  mon  chien ,  pour  gage  der 
ma  fidélité  $  je  prie  sou  mari  de  n’en 
point  être  jaloox  ;  car  elle  ne  l’aura 
qu’après  ma  mort:  je  n’ai  jamais  vu  une 
personne  si  spirituelle  ,  et  si  je  n’ensse 
appréhendé  de  contrevenir  à  la  foi  jurée 
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gntr’eux ,  et  que  cela  n’eut  causé  un 
divorce  ,  mon  cœur  lui  eût  ete  réservé. 

Item .  Je  laisse  à  la  belle  Hortense 
mon  jen  d’échec  ,  avec  le  peu  qoe  j’en 
sais  jouer  j  cela  lui  sera  plus  nécessaire 
qu’on  ne  pense  9  parce  que  sa  beauté 
charme  tous  ceux  qui  la  voient ,  et  quand 
elle  ne  parlera  pas  elle  aura  ou  nombre 
infini  d’amans,  étant  dispensée  delà 
conversation. 

Item.  Je  veux  et  entends  que  l’on  don¬ 
ne  mes  deux  pagodes  à  la  jeune  Églée  : 
elle  passera  son  temps  avec  ces 
bijoux’,  et  par  cet  amusement  elle  ne 
songera  pas  à  se  faire  des  adorateurs. 

Item.  Je  laisse  ma  douceur  à  Sylvie  , 
car  elle  ne  peut  se  faire  d’amis,  et  la 
difformité  de  6on  visage  passera  à  la 
favear  de  ce  don. 


Certain  air  doux  et  engageant 


mouche  ,  «Me  en  lait  on  fort  bon  usage. 

Item .  Je  lègue  à  Sophise  ,  ma  chatte, 
elle  est  prête  à  chatter,  c’est  son  amitié  / 
elle  anra  grand  soin  de  la  nourrir  et  de 
ne  la  pas  laisser  aller  souvent  sur  les 
gouttières,  car  elle  est  trop  amoureuse: 
cet  animal  pourra  peut-être  lui  appren¬ 
dre  h  faire  l'amour. 

Item*  Je  laisse  h  Amaranthe  mou 
masque  de  velours  et  mon  habité  1  es* 
pagnolctte  pour  aller  au  bal  :  elle  fera 
bien  des  conquêtes  *  pourvu  qu’elle  n’ou¬ 
blie  pas  de  se  masquer. 

Item.  Je  lègue  h  Ligorie  ma  louette 
d’approche  ,  car  elle  grossit  les  objets  : 
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«lie  en  a  beaucoup  affaire  pour  y  regar¬ 
der  le  mérite  de  son  amant ,  do  moins  , 
pour  appercevoir  en  loi  des  qualités 
qui  ne  sont  pas  sensibles  an  coop-d’œil. 

Un  marin  de  Dunkerqoe  avait  cede  , 
en  don  patriotiqne  ,  sa  boucle  de  col 
et  ses  boucles  d’oreilles  ;  il  awai1  gardé 
celles  de  ses  souliers.  Ud  camarade  loi 

dit  :  Tu  as  la  tête  d’un  bon  citoyen  , 
mais  tu  as  les  pieds  d’on  aristocrate  ;  je 
te  déclare  que  jusqu’à  ce  que  tu  sois 
complété,  je  ne  pois  boire  avec  toi. 


Un  perrnqoier  rie  Paris  ,  demeurant 
près  de  l’assemblée  ,  avait  mis  snr  son 
enseigne: 

Je  rase  le  clergé ,  )e  peigne  la  noblesse, 
Et  j'acommode  le  liers-état. 


,  'U  \  ..  g 
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On  a  distribué  à  rennes  des  projets 
de  délibérations  incendiaires;  on  dési¬ 
gnait  quatre  corporations,  qni devaient 
réclamer  contre  la  révolution  ;  on  disait 
qoeles  cordonniers  voulaient  V ancienne 
forme  ;  les  tailleors,  les  ancienne s 
mesures  ;  les  perruquiers ,  les  vieilles 
têtes  ,  et  lei  carrossiers,  V ancien  train. 


Le  prince  de  Poix  voulait  entrer 
aux  Toileries  malgré  la  consigne;  la 
sentinelle  s’y  oppose  ;  le  prince  se 
nomme  ;  eb  !  fussiez-vous  le  roi  des 
haricots  ,  lui  dit  le  soldat ,  vous  Cen¬ 
trerez  pas. 


On  apprenait  au  Champ -de-Mars  à 
faire  l’exercice  à  quelqaes  citoyens 
actifs.  L’aide-major  se  mit  à  dire  : 
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pas  de  manœuvre.  Vons  toos  moque*  , 
dit  un  des  élèves,  je  .a  a  maître  maqon. 

Un  gentilhomme  de  nouvelle  date  , 
poor  se  donner  un  air  de  popularité  , 
disait  dans  un  groupe  que  ce  n’était 
pas  sa  faute  s’il  était  né  noble ,  et  qu’il 
jetterait  ,tès- volontiers  tousses  titres  au 
feu.  Monsieur  se  gausse  de  nous,  dit 

un  vigneron  ;  Us  ne  brûleraient  pas  , 
ils  sont  trop  verts. 

Un  ci-devant  seigneur  disait  à  un  de 
tes  ci-devant  vassaux:  Allons  ,  mon 
cher  Malhurin  ,  nous  sommes  égaux  , 
noos  pouvons  manger  à  la  même  écuelle. 
Oui  ,  Monsieur  ,  répondit  le  paysan  , 
mais  nous  ne  fumerons  pas  à  la  même 
pipe* 


On  a  la  dans  la  chronique  de  Pari* 
la  liste  des  officiers  mnnicipanx  de  Saint 
Qnentin,  dont  les  noms  rënnis  formaient 
une  prophétie  fort  plaisante.  Messieurs 
IVeret,  Soyès  ,  Gaillard ,  Santé  t  De - 
jaie,  Legrand ,  Couillard9  Fera}  Cocuf 
Lemaire ,  Delaville. 

U  n  membre  de  Passe  irbléeconstituante 
disait  dans  nne  société,  qn’ori  avait  été 
obligé  d’abattre  nne  forêt  de  préjugés, 
i  —  C’est  donc  cela  ,  reprit  nne  dame  f 
que  vous  non»  débitez  tant  de  fagots. 


Un  jeans  homme  vent  s'embarquer  à 
Marseille  pour  l’ftaHe.  On  lui  demande 
son  passe-port  $  il  n’en  a  point.  —  Il 
faut  cependant  cjue  je  parte.— Adres¬ 
serions  ,  loi  dit-on ,  à  la  municipalité. 
•^-Messieurs,  je  voudrais  ni  embarquer 


! 
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polir  V Italie.  —  Comment  vous  nom-  y 
met-vous  ?  —  Auguste-Frédéric.  — 
Comment  s’appelle  votre  père  ?  — 
Georges.  —  Êtes-vous  du  département 
des  Bouches  da-Rbône  Non,  Mes¬ 
sieurs  ,je  suis  de  la  Tamise.— Quelle 
est  la  profession  de  votre  père  ?  —  Rot 
d’Angleterre.  Le  commis  ,  qui  avait 
toujours  écrit,  se  réveille  à  la  qualité 
du  père  ,  et ,  sans  se  déconcerter  ,  lui 
delivre  un  passe- port:  A  M.  Frédéric- 
Auguste  ,  fils  de  M.  Georges  ,  du 
département  de  la  Tamise,  et  lui  sou- 
haiie  cm  boa  voyage. 

Un  particulier  fut  inondé  de  boue  par 
nn  de  ces  chiflooniers  qui  ramassent  ce 
qu’ils  trouvent  dans  la  fange  des  ruis¬ 
seaux  ,  l’homme  sali  traita  le  chiffonnier 
de  oiauaot  ;  celui-ci  le  traita  d’arisio-. 


V  A 


«à** 
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craie.  La  querelle  allait  devenir  sérieuse, 
qoand  quelqo’un  dit  au  monsieur  :  êtes- 
vous  fou  de  tenir  tête  à  cet  homme-là  : 
ne  voyez-vous  pas  qu’il  est  membre  du 
comité  des  recherches . 

Il  parut,  eu  1791,  un  journal  intitulé 
le  Nouvel  Ami  du  peuple.  Il  était  rédigé 
par  un  perruquier ,  ce  qui  fit  dire  que 
toutes  les  plaisanteries  qu’on  y  trouvait 
étaient  tirées  aux  cheueux  ,  et  que  le 
rédacteur  n'avait  pas  inventé  la  poudre. 

Un  chevalier  qui  reçut  des  croqni* 
gnôles  h  la  journée  du  28  février  1791  f 
était  depuis  a  l’opéra  ,  ou  quelqu’un  le 
complimentait  II  répondit  avec  dépit. 
Les  coups  de  pied  que  j'ai  reçus  au 
eu/ ,  n§  nie  sortiront  jamais  de  la  tête , 
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et  la  garde  nationale  ne  mourra  que 
de  ma  main. 


L'inscription  du  drapeau  du  distriet 
des  Capucins  portait  ces  mots  :  Nul  ne 
nous  fera  la  barbe . 


On  reprochait  à  certaines  femmes  de 
ne  pas  porter  de  cocardes.  Quelqu'un 
voulut  les  justifier  en  disant:  Que  ce* 
dames  avaient  devancé  la  révolution  pour 
être  cons titutionnei les  ;  qu’on  pouvait 
les  qualifier  de  citoyennes  très-actives, 
connaissant  par  cœur  les  droits  de 
V homme  {  ayant  la  parole  en  main  et 
w  comité  central  en  permanence* 


Un  fonctionnaire  public  était  malade; 
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•a  femme  fat  obligée  de  répondee  pour 

lai  à  ceux  qui  venaient  \ 

ennuyée  de  ce  rôle,  e»e  s’écria  :  Eh  1 

mon  Dieu  ,  que  la  place  d’un efcmn* 

publique  est  difficile  à  remplir. 

Un  voyageur  se  présente  an  comité 
révolutionnaire  d’une  petite  ville }  «u 
membre  vise  son  passe-port ,  et  lui  «- 
mandeoi.il  est  né  ?  A  Paris  ,  .épond 
le  voyageur.  Comment  ,  aristocrate, 
reprit  l’autre ,  tu  dis  que  tu  es  ne  à 
Paris  ,  et  je  lis  sur  ton  passe  port ,  no 

k  Quilin  (  nei  aquilin  ). 


Une  patrouille  de  la  section  de  Bonoe- 
Uouvelle  passant  devant  le  corps-  « 
garde  d’une  autre  section ,  la ^enliue  e 
cria  :  Qai  ^rive  ?  —Bonne'N0*** 
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—  Ah  I  contez-nous  donc  ça  ,  dit  |« 
factionnaire.  « 


Vi  ennemi  a  pénétré  dans  notre  eaïqp» 
disait  on  membre  de  comité  à  ses  col¬ 
lègues,  après  avoir  pille,  volé,  mis 
tout  sans  dessus  dessous  ,  il  a  violéjos- 
qu’à  la  tente  du  général.  Que  diable 
aussi  ,  dit  un  antre  membre,  pourquoi 
le»  vieilles  jemmes  vonl-ellesa  l’armé» 
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Dans  tous  le*  cas  ,  j 'demande  que  cinq 
de  vos  membre*  te  détachent  pont  exa¬ 
miner  son  affaire  ,  et  l’élargir  si  c'est 
possible. 


Il  parut,  ÿn  l’an  VI,  une  société  de 
philanthropes,  qui  n’était  composée  que 
d’assez  mauvais  sujets.  Les  poissardes 

dé  Paris  lès  appelaient  filoux  en  troupe. 

•/  . 

c 

A  une  des  fêtes  de  Longcbamp  ,  ®® 

fournisseur  se  fusait  remarquer  par  son 
brillant  équipage.  Quel  est  ce  particn- 
lier,  dit  un  étranger?  c’est  un  homme  fort 
adroit ,  répondit-on  ,  il  était  derrière 
une  voilure,  et  il  est  passé  dedans  en 
esquivant  la  roue . 

Un  nouvel  enrichi  »  voulant  se  faire 
une  bibliothèque  comme  uni  d’autree  » 
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entre  chez  no  libraire.  —  Avez-vong 
Télémaque  ?  —  Oni  monsieur,  —  Je 
voudrais  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce 
genre-là.  —  J’ai  un  Télémaque  de 
Didot ,  superbe.  —  Non  pas  ;  le  Télé¬ 
maque  de  Didot  peut  être  fort  beau  , 
mais  on  m’a  dit  de  prendre  celai  de 
Fénèlon. 


Un  grand  niais  arrivant  de  province, 
racontait  à  quelqu'un  ,  qu’il  s'ennuyait 
beaucoup  à  Paris.  «  On  m’avait  dit  qne 
c’était  si  divertissant!  je  ne  vois  pas  çà  | 

je  ne  me  suis  amusé  qu’une  fois . . . . 

J’étais  avec  quelques  jeunes  gens  ,  on 
me  demande  si  je  veux  aller  dîner  en 
pique-nique. .  -Pique-nique,  je  ne  com. 
prenais  pas  ce  mot-là;  je  crus  que  c’était 
•a  maison  de  campagne  d’an  de  ce* 
messieurs. . .  J’y  vais  .*  nous  finies  nn  joli 


dîner.  Ao  dessert ,  oa  me  demande  de 
l’argent:  me  Voilà  tout  sot ,  moi  ;  j’avais 
dépensé  le  matin  le  reste  de  ma  mon¬ 
naie...  Un  grand  Inron  de  la  société 
se  fâche  contre  moi  :  mes  voisins  me 
défendent  :  voilà  mon  homme  qai  me 
prend  parles  deux  jambes,  et  qui  se  sert 
de  moi  ponr  battre  les  autres.  Mes 
bons  amis,  me  disais-je  ,  rangez-vous  f 
vous  voyez  bien  que  je  ne  le  fais  pas 
exprès...  Las  de  frapper,  le  grand 
crâne  jette  le  bâton  par  la  fenêtre; 
c’était,  moi  qai  était  le  bâton.  Il  me 
jette  à  tête  ou  pile  ,  comme  un  écn  de 
six  francs.  Tous  les  convives  se  mettent 
anx  fenêtres  ;  les  ans  disaient ,  il  tom¬ 
bera  pile  ;  les  antres  ,  il  tombera  tête. 
Moi ,  en  l’air,  je  disais  ,  je  m'en  moque, 
il  y  en  aura  toojonrs  d’attrappé.  Je  ne 
perds  pas-la  tête ,  je  tombe  sor  mon 
e  . .  Je  me  relève  ,  et  je  lai  dis:  il  faut 
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avouer  quevoos  êtes  un  grand  grossier... 
C’est  ia  seule  fois  que  je  me  sois  amusé 
à  Paris. 

Deux  ivrognes  revenaient  de  la  Cour- 

tille - Nous  avons  bougrement  bu.  — 

Bah!  tu  n'es  pas  nn  homme,  tu  n’sais 
pas  boire.  —Je  ne  sais  pas  boire!  Viens 
t’en-z’ao  café  pour  voir  !  —  Non  pas  , 
j'vas  m’coneher—  Viens- t’en -z’au  café, 
j’te  dis  ;  c’est  moi  qui  paie — Tu  paies?  , 
je  m’Iaisse  aller:  mais,  il  est  onze  heures, 
les  cafés  sont  fermés.  —  N’t’inqoiète 
pas  ,  j’suis connu,  j'ferai  ouvert.  No* 
lurons  étaient  dans  la  rue  Saint-Honoré, 
prés  de  celle  de  l'Arbre-Sec;  ils  apper- 
çoivent  la  botftîquede  l’apothicaire  Ca- 

det - ;  elle  était  bien  éôlairée  :  Ils  I* 

prennent  pour  un  café. . .  ils  entrent. . . 
Garçon  ,  deox  tasses.  —  Messieurs  ,  on 
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ne  vend  pas  de  café  ici.  —  Tiens  !  pas 
d’café  !  c’est  un  café  borgne  :  eh  bien  ! 
deux  bavaroises.  —  Messieurs  ,  on  ne 
vend  pas  de  bavaroises  ici.  —  Vois- ta  , 
reprend  un  des  ivrognes ,  il  est  onze 
heures  ;  ils  n’ont  plus  rien.  —  Çh  m’est 
égal  >  répond  l’autre *  j’venx  prendre 
queuq’chose :  qaoiq’voos  vendez  ici? 
— Mais  bieif  des  choses ,  des. . .  ...des 
la vecnens  ,  par  exemple.  —  Dis  donc  , 
chose  ,  veux-tu  prendre  un  lavement  ? 
—  Non,  l’diabîe  m'emporte  !  allons 
nous  coucher. —  J’veox  prendre  qneuq* 
chose  ,  moi.  Plutôt  que  de  ne  rien  pren¬ 
dre  ,  il  prendra  un  lavement. — Tu  n'en 
veux  pas?  Non  :  je  ne  sqis  pas  on 
gouillaf  comme  toi.  —  Ça  m^est  égal  , 
moi  ,  je  i’risque;  voilà  notre  homme  qui 
passe  dans  l’arrière-boolique  avec  le 
garçon  apothicaire.  —  Ab  !  le  gour¬ 
mand  ,  s’écrie1  soq  camarade  ,  il  va  le 
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prendre.. .  Peot-on  être  sur  sa  bouche 
comme  ci. .  .11  a  du  talent ,  on  ne  peut 
pas  lai  ôter  çà  ,  il  fait  joliment  on  sou¬ 
lier  :  mais  .9  c’est  foula  la  friandise 
Fperdra. 

Pendant  ce  monologue ,  on  adminis¬ 
trait  à  l’autre  an  clystère  que  ses  en¬ 
trailles  ,  déjà  trop  garnie?  ,  recevaient 
pêniblemeut.  — Ah  f  dieu  . .  .ah  !  dou¬ 
cement.  ..en  v’ià  assez. .  en  v’Ià  assez 
j’aime  mieux  boire  le  reste.  —  Ah! 
l’ivrogne  !  dit  l’autre;  dans  des  momeng 

comme  ch  ,  il  ne  pense  qu’à  boire . 

Le  clystêrisé  rentre  dans  la  boutique.—* 
C  êtait-y  bien  J>on?  —  Du  sucre  ,  mon 
homme  !  prends  en  un  !  — -  I\on  ,  j’en 
veux  pas  :  allons  noos  concher.  — 
Garçon  ,  la  carte.  Monsieur  ,  il  n’y 
a  pas  besoin  de  carte  pour  çà  ,  an 
lavement,  c’est  douze  sons ,  comme 
par-tout.—  Tu  ne  te  naoqaes  pas  mal  de 
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moi ,  douze  sons  !  est-cc  que  ta  croit 
que  j'uaî  jamais  pris  d’rafiaîchissemens: 
dans  tous  les  cafés ,  une  bavaroise  se 
paye  six  sous  :  tiens ,  v*îà  six  soos  ,  j’te 
fais  grâce  du  sirop  et  du  petit  pain 

Dans  Un  petit  thc'Atre  des  boulevards  f 
tm  acteur  vint  faire  l’annonce  suivante  : 
Citoyens  ,  il  y  a  des  vilains  qui  font 
leux  nécessites  snr  les  banquettes  :  la 
municipalité  du  onzième  arrondissement 
en  est  z’instruite  ;  elle  a  dit  comm’ci 
qne  toutes  fois  qnante  z’et  quante,  il  y 
en  aurait  d’auounsqu  ça  leur  arriverait, 
on  leur  f.. trait  le  nez  dedans.  Si  vous 
en  êtes  contens  ^  faites-en  part  à  vos 
amis  et  à  vos  connaissances.  Le  public, 
irrité  de  ce  langage  insolent,  faitnn  ta¬ 
page  infernal ,  demande  vengeance.  Le 
directeur  est  tremblant,  toute  la  troupe' 
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en  desordre  ,Ie  tornulie  è  son  comble. 
L’acteur  jouant  les  amoureux  dit  :  Lais* 
sez  faire,  je  suis  aimé  do  public ,  je  vais 
réparer  ça.  Il  fait  lever  la  toile  ,  s’avance 
après  tiois'salnts  respectueux. (  A  bas! 
àbas!  criait-on  de  tontes  parts. )Citoyens 
dit* il  d'un  air  contrit  ,  mon  camarade 
est  an  manant  ;  il  a  dit  an  public  des 
choses .....  t  rop  crues , .  »  écoutez-moi , 
j’vas  parler  honnêtement.  Noos  vous 
prévenons  que  nous  sommes  prévenus 
que  mesdames  les  secondes  pissent  sur 
mesdames  les  premières  ;  ou  les  prie  de 
6’en  abstenir  pour  ce  soir  :  ce  sont  de 
ces  petits  égards  qu’on  se  doit  récipro¬ 
quement.  fait  puer  la  salle  ,  et  nous 
devons  avoir  bonne  compagnie  demain. 
Nons  ne  vous  demandons  çà  que  pour 
ce  soir  :  vons  savez  bien  que  les  autres 
jours  nous  oe  sommes  pas  ridicules  là- 
dessus.  .>  £h  bien  !  vlà  qu’est  parle  ! 
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s'écrie  an  spectateur  des  Secondes  :  pais* 
qu’on  nous  prend  par  les  sentimens  , 
nous  ne  pisserons  pas.  . .  Appuyé  ,,  mou 
homme  ,  reprend  un  du  parterre  d’ao 
ton  menaçant  :  le  premier  qui  pisse,  moi 
jTavaîe. 

De  pauvres  comédiens  ambulans  ar¬ 
rivent  &  Brie-Comte- Robert.  D’une 
écurie  ils  font  leur  salle  de  spectacle. 
Ce  local  était  d’antant  plus  commode  , 
que  la  mangeoire  servait  de  balcon  ,  et 
le  râtelier  de  premières  loges.  Si  l'ar¬ 
gent  est  rare  dans  la  Brie  ,  les  fromages 
y  sont  très-communs  :  les  comédiens  , 
qui  voulaient  manger  ,  annoncent  que 
pour  la  commodité  du  public,  on  don¬ 
nera  aux  premières  ,  douze  sons  oo  nn 
fiomagc;  aux  secondes,  six  sous  oo  on 
demi-fromage;  ainsi  desqite.  La  recette 
futsapeibe;  an  baquet  assez  vaste,  placé 
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à  la  porte  fut  bientôt  rempli  de  fro¬ 
mages.  On  le  porta  sons  le  théâtre  afin 
que  l'odeur  encourageât  les  artistes.  En 
effet ,  ils  commencèrent  à  se  surpasser  : 
dans  un  des  beaux  momens  de  la  tra¬ 
gédie  ,  le  mauvais  crin-crin  ,  qui  com¬ 
posait  à  lui  seul  tout  l’orchestre ,  se  sent 
un  besoin  pressant  ;  il  passe  sons  le 
théâtre ,  et,  trompé  par  l’odenr  du 
baquet,  il  allait  souiller  le,  souper  de 
la  troupe. . .  Le  premier  rôle  était  alors 
en  scène  ;  il  l’enteod,  s’interrompt  dans 
un  moment  de  chaleur ,  et  frappe  dn 
pied. ..  ê  Vilain  chien!  —  O  cruelle 
princesse  !  —  chose ,  c’est  bête  ,  ne 
ch.  .donc  pas  dans  la  recette. 

—  ! 

i 

Ce  Paris  est  nn  gonffie,  disait  une 
vieille  femme  :  on  n’a  pas  plutôt  changé 
un  gros  son ,  qu’on  ne  sait  ce  qu’est  de¬ 
venue  la  monnaie. 
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Dans  les  beaux  jours  du  sans-culo- 
un  arsouillé  de  la  première  classe 
•e  présente  à  la  porte  du  ministre  de 
la  guerre.  Il  était  suivi  d’un  énorme 
chten,  gu,  avait  an  peu  meilleure  mine 
que  le  maître;  il  s’adresse  an  concierge; 
D, s  donc  ,  por,ier  ,  ons’qu’cst  I 

ma  t'lt°yfD  »  '*  donne  audience.  — 

Mène-moi-z-y  ,  faut  que  jTy  parle _ 

Citoyen  attendez  votre  tour.  —  Mènc- 
mot-z-y ,  j’te  dis  ;  allons,  lève  la 
,  trotte  et  rem  ne  la  queue  ,  et 
Plas  vite  que  çà-  Citoyen  ,  vous  ne 

pouvez  pas  entrer  avec  votre  chien.  — 
on  Azor,  faut  qu’il  entre,  respecte  la 
fraternité  ;  viens  ,  mon  chien  ,.  viens. 

f?  P°rt,«  «t  obligé  de  l’introduire* 
Citoyen,  voilà  le  ministre.'  -  Qni  :» 
c’pekin ^ là-bas  ,  en  habit  bleu?  Laisse 
,  vas  l’y  parler.  Il  traverse  la 
fcuüe,  arrive  au  ministre,  lui  frappe 
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sur  Pépanle:  Bonjour,  minisse, bonjour, 
mon  heame.  Le  ministre  étonne  :  Ci- 
toyen,  qu’y  a-t-il  pour  votre  service  ? 
J’vas  te  dire:  j’étious  hier  avec  les  amis 
au  café  Virginie. . .  tu  sais  bien. .  «là.  •  * 
rue  Maubnée  :  jetions  à  chiquer  les 
légumes  9  à  pomper  les  huiles,  v  là 
qu’il  a  circulé  un  bruit»  —  Quel  est  cO 
bruit  ?  —  On  a  dit  qYallais  demander 
ta  diminution .  —  Ma  démission.  — 
Ah  !  oui  ,  cfest  ça.  Ecoute  :  avant  do 
tesbigner  dn  ministère  ,  faut  commettre 
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une  belle  action  ,  fous- moi  nue  *place  } 
hein  !  ça  va-t-il  ?  —  Mais  encore  f 
quelle  place?  —  Bah  !  tu  sais  ben  mieux 
c’que  c’est  qu’une  place  que  moi.  — 
Que  savez-vous  faire  ? —  Moi ,  vois-tu, 
j  Vy  vas  pas  par  trente-six  chemins  ,  je 
n’sais  q’ça ,  et  q’ça  et  queuq’autrcs 
choses  pareilles.  3—  Cela  n’es^  pas  très- 
olair# —  Tiens  >  kk  une  «buse  ,  {v+i- 
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«“>•  *n,  le,  chapeaux  bord*.-  Voua 
voulez  être  general  ?— Poorquoi  pas? 
comme  0D  autre.  -  Impossible  :  le 
tableau  est  complet.- Bah  !  qVe,  béte- 
ponr  nu  minisse  ,  tu  n’as  guère  le  fi»  • 
«nelegume  de  plu,  ou  moin,  ,nr  la 
quantité,  çi  ne  paraît  pas — impossible, 
oos  .s- je.  Eh  ben ,  écoute ,  si  tu 

"  T,’  r  *’f">  «*■*« I,  fous- moi . . 
*„  puai.  ..la  .  .qneuq’chose  d’hon- 

«  «•-^ai,  encore? - ■  Le  chien 

oie.  ais-toi,  Azor — Azorcontinue. 
ai»  toi,  j  te  dis,  Azor:  assez  causé, 
I».».  l'mmtou. . .  Parle,  ’ 

parle,  mon  l.eume,  jVécoute.— Encore 
citoyen  ,poor  être  placé  dans  un  hôpital! 
•avérons  la  médecine,  la  chirurgie  ? 

-  Pardme,  faot  il  pas  être  ben  ma,io 
pour  voir  si  des  malades  se  portent  ben. 

Ecoutez  ,  si  ron,  ne  savez  rien  ,  je 
nepuw  vous  donner  une  place.— Ah 
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ça  !  dis  donc ,  v’ià  q’to  commence»  à 
m’scier  avec  ton  savoir  :  j’vois  ben  qu’la 
révolution  n’a  pas  été  faite  pour  les 
amis.  Avant  c’temps-ci ,  j’l’aimais  ;  à 
présent#  )Ty  p. . .  auc...:  jVas  devenir 
aristocrate. 


Une  poissarde  ,  en  colère  disait  à 
use  antre  :  Tiens  ,  j  Voudrais  t’manger 
l’ame  ? — Tu  voudrais  m’manger  Pâme? 
mais  par  le  tron  d’mon  c.  gourmande! 
t'es  sûre  d’y  trouver  d’là  moutarde. 


Une  femme  de  la  halle  est  assignée 
chez  le  juge  de- paix  poar  avoir  donné 
un  soufflet  à  un  homme  :  le  juge  la 
condamne  à  trois  francs  d’amende. 


Trois  francs  ponr  un  sonffiet  !  dit-elle  9 
c’n’est  pas  trop  cher. Elle  jette  six  franc» 
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sur  le  barean  ,  et  applique  une  vigou¬ 
reuse  giffle  an  jnge  de-paix  :  Tenez çà 
sera  pour  deax. 


Une  fille  de  joie  se  disputait  an  coin 
de  la  rue  du  Mail  avec  un  homme  >  la 
garde  ies  arrête  toas  les  deox ,  et  les 
conduit  chez  le  commissaire  pour  s’ex¬ 
pliquer^  La  fille  prend  la  parole. . 

C’guerdiu-là ,  monsieur  l’commissaire, 
c’est  on  gneosard  ;  moi  je  m’promenais 
tranquillement  an  coin  d’Ia  rnedu  Mail} 
y  s’en  vient  zk  moi,  y  m’prend. .  ...moi 
j’Ie  laisse  faire  ,  c’est  mon  état  ;  mais 
c’fiïou  là,  en  farfouillant  ,  il  m'esbigne 
mon  mouchoir;  et  v’ià  l’cor»p>v,ià  Pcoop. 
—  Monsienr  Pcommissaire  ,  interrompt 
l’homme  ,  c’est  une  vaisoo  do  second  , 
q’si  c’était  pas  par  égard  pour  vot* 
écharpe  ,  i'iu»  feront  cracher  l’ami*— 


(97) 

Toi  ♦  g'ierdio  !  n’iuapproche  passeole» 
ment ,  on  j’te  repasse  un  coop  d’pied 
dan*  les.,  dans  le*  partie*  noble*  de 
l’homme* 


Une  dame,  an**i  riche  qn’avaare ,  allait 
elle-même  b  la  boucherie  :  elle  couvrait 
des  vêtemens  assez  précieux  d’un  gros 

tablier  de  cuisine,  dans  lequel  elle  eove- 
Joppait  sa  viande. . .  Un  jour,  marchant 
fort  vite ,  elle  laisse  tomber  nue  épau- 
lede  mouton;  un  jeunehomme  la  ramawe, 
la  loi  pré, ente  d’un  air  galant  :  Madame, 
vous  avez  laissé  tomber  votre  éventail. 


■dngot. 
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ô'cetse  entre  M  Boguel ,  Mac 7.  2ta- 
guel,  M.  de  la  Sonde ,  Mari-Jeann 
M .  Goujon • 

M.  Baguel. 

Noas  v’Jà  poartanr  revenus.  Saquergu£ 
que  j’suislas  !  fatit  que  j’masaise.  Assï- 
tez-vou*  donc  ,  vous  autres. 

M.  de  LA  Sono#  faisant  U  beau  par¬ 
leur,  tientl  j  conversation  d'un  ion 
ampoulé. 

Ma  cernère,  voici  là  une  chaise  laquelle 
je  vous  offre. 

Mad.  Bagufl 

Monsieux  ,  ben  d’I’obiigation.  Allons  , 
Ma  ric-Jeanne,  dis  donc  à  M.  Goujon 
qu'il  se  r’pose  itou  :  le  v’Ià  là  comme  un 
queuqVunqui.  .  .Allons,  pas  tant  de 
froQP ,  mettez-vous  là . Et  toi ,  mon 
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fromme,  ta  tais  beuque  j'bavrons  ben  a* 
p’iil  coup  ,  car. . . .  % 

M.  Baguel« 

Copere  la  sonde  ,  tenez  f  appelez  ou 
peo  par  la  fernéte  h  c’bonchon  qu’est 
vis-à-vis  $  c’est  qu’en  vérité  d’guiea  j* 
®’peu*  pas  m’grouiller. 

M.  »e  la  Sonde; 

Mon  copère  ,  vos  ordres  n’ont  qn’i 
commander ,  l’execution  en  sera  d’nn# 
pRfpabilite  dont  jeeuis  capable,  ai  ceftt 
tpeut  se  dire* 

Marie-Jeanne. 

J'oùt  ben  vu  des  fasees  toujonrs  !  ah  ! 
mon  Dieu  j 'vous  dirai  qu’ces  feux  d* 
l’artifice  ,  c’est  comme  nne  tempêta» 

M.  Goujon. 

F aat  z’avoaer ,  Maneselle  ,  que  c’est 
▼rai  ,  et  que  ma  foi  aveuc  tout  çà  ,  çfc  * 
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n'Iaisse  pas  gu’d’étre  genti  quand  çà 
claque,  et  pnisquandçà  reluit , comme 
qui  dirait  de  ces  choses  qui  reluisent , 
la  comme  des.. .. 

M.  de  la  Soude. 

Yous  voulez  dire  ,  mon  cher  M.  Gou¬ 
jon,  un  épanouissement  lumineux,  dont 
la  lumière  étincelante  produit  une  lueur 
claire  dont  le  transparent  lumineux  in¬ 
troduit  la  réverbération  étoilée  dans  lea 
parties  qui  composent  le  salpêtre ,  dont 
la  pondre  à  tirer  est  cause  de  l’effet  que... 

M.  Baguel. 

Goujon  ,  donne-moi  une  prise  de 
tabaç ,  çà  m'endors. 

M.  Gouioir. 

Oui  dà  5  M.  Baguel  !  t’nez  en  v’ü 
d’avanzhier  ,  et  qu’est  ben  chenu.  IVF.de 
la  Soode  en  use-t-il  ?  Eu  voulez-vous  f 
madame  Baguel  ? 


Mad.  Baguel. 


Eli  vous  r’marciant  ;  U  est  on  peu  isc, 
Hé  ben  ,#M.  de  la  Sonde  ,  voos  qu'avez 
d’I'esprit  comme  on  n'en  a  pas  ,  qnoiq* 
vous  dites  de  ste  réjouissance-là  ? 

M.  de  la  Sonde. 

Oh  !  Madame  ,  c'est  an  dernier  par¬ 
fait  ,  d’autant  plus  que  cela  était  dans  la 
proportion  du  goût  nécessaire  à  la  manière 
excellente  dont  cela  devait  être  accompli 
pour. . .  • 

M.  Bacuel. 

Ce  qui  était  de  plus  divertissant,  c’était 
ces  jeux  d’iau  de  vin  qui  dégoulinaient 
tant  qu’à  des  noces.  J’avais  ben  envie  de 
voir  ça  de  plas  près  ,  et  d’en  êtr’  témoin 
par  le  gozier  ;  mais  v’Ià  Tmalhenr  d'être 
avec  des  femmes  ;  ça  vous  empêche  de 
se  faufiler  dans  le  peupe.  J’entendais 
tout  ce  monde  qui  buvait  à  la  santé  du 


Roi ,  d’/a  Reine ,  et  du  Fil* ,  et  dla  B*i» 
Sarpegné  j 'enrageais  d’étre  aveoc  vous 
*nte*  ;  car  quand  à  l’egard  de  ce  qoi  est 
dn  roi  et  de  sa  parentée ,  tons  savez  que 
j’nny  foarre  Jttsqn’ao  cou ,  sBrtoot-qoand 
?a  pent  leox  faire  qnenqo'henneur. 

Mad,  Bagüel, 

Oui ,  c’est  ben  A  toi  A  faire  d’Phon- 
nearaoRoi;  t’as  beau  te  réjouir  quand 
il  lui  arrive  qneoqu’  satisfaction.  E»t-ce 
qn’il  sait  ci  lni  ?  et  quand  ben  mëm» 
il  l 'saurait,  qu’çà  li  Trait!  Je  somme* 
des  bourgeois  ,  c'est  trai  j  mais  y  a  tant 
de  différence  de  son  métier  an  nôte  ,  que 
c'est  ben  différent.  Par  exemple,  v’Jà 
M.  de  la  Sonde  qui  porte  l’épée  corom» 
l’Roi,  et  qui  oWait  tant  seulement 
F*»  faire  comparaison  aveuc  lui, 

M.^Bagdel.  „ 

Tu  raisonnes  comme  tn  parles.  Est-ce 
que  TRoi  n’est  pas  note  malte  à.  tretoq? 
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tnssi  ben  qu'a»  copère  la  Sonde  a^enc 
%on  épée  ;  car  c'est  vrai  ,  ta  viens  non* 
parler  là  d’épée ,  cernnao  si  Pépée  faisait 
l’capi laine.  Je  te  dis  »  moi  >  qu’il  n  * 
pas  d’êtr’  gros  seigneur  pour  aimer  l  Roi- 
Je  t’ai  vu  toi- même  dire  qui  g’navait 
pas  d’homme  dans  le  monde  plus  avenant 
&  ta  fantaisie  qu’lui ,  et  q’tn  l’aimais 
mieux  q’moi  $  j'nen  avais  pas... 

M.  Goujon. 

Jlé  !  queu  posse'dé  misère  !  Si  voti* 
voulez  vous  disputer  toujours  commç  çà, 
g’na  pus  de  gaud. 

M.  BxgüEl. 

Môil  je  n\lis  mot  ;  mais  on  m’enij- 
pêchera  pVêtrepas  d’parlèr  sur  un  querç- 
chose  qui  fait  plaisir  à  tout  le  monde. 
J’suis  naquis  dans  la  France  de  Paris  ^ 
et  quand  ben  même  j’serions  d’Pontoise, 
je  serais  quasi  aussi  aise  de  ce  que  note 
Dauphin  est  en  famille* 


(  io4  ) 

M.  be  ia  Soude. 

Copère  Bague! ,  von.  avez  raison  ;  Ja 
•  ehow  9Bi  {kh  d’un  Si  magnfique 

«jet ,  est  le  grand  tarif  général  que  tout 
Je  monde  doit  ressentir  de  l’intérêt  d’ua 
Bonheur  aussi  heureux  que  celui  dont  est 
•a  naissance  superbe  dont  auquel  madame 
“  DaoPhine  vient  de  meute  an  monde  ; 
c’est  pourquoi  vous  dites  juste. 

Mad.  Eaoüel. 

C  est  t  y  parler  :  ça  l  Monsieax  ,  je 
pense  tout  d’même  que  eomrnc  vous. 

M.  be  ia  Soude- 

Ma  comère  ,  c’est  un  effet  de. .... . 

de  votre  part. 

t  Marie-Jeaene. 

/'tondrais  ben  savoir  une  chose. 

M.ad.  Baoozl. 

Qnoi  doue  ? 
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Marïe-Jeàhne. 

Elle  doit  ben  J’aimer  itou. 

M.  Goojow. 

Comme  nn  charme  ,  à  peu- prés  com¬ 
me  j’votis  aime,  Maneselle;  ça  n’est  pas 
guère  dire  au  /noms. 

Marie-Jeanve.  « 

Ah  !  copère  ,  çà  vous  plaît  za  dire. 

Mad.  Baguel. 

Il  est  bel  homme  ,  li  l’Daaphin. 

M.  Baguel. 

Va  ,  il  a  de  qni  tenir  et  il  en  tient  itool 
et  pour  la  iibérance  et  pour  tout. 

Mad.  Baguel. 

Si  vous  voyez  «‘‘te  Dauphine,  j’Iai  vn»i 
moi  9  ça  vous  a  une  ” race  au  parfait ,  ça 
Tons  a  on  air  ben  elevé.  Si  y  pus  voyez 
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q^uand  elle  vous  regarde  ayec  «es  grapds 
jeux  ,  là  ous  qu’on  voit  s’te  bonté  qui 
fait  plaisir  $  il  semble  que  sçs  regards 
qu’elle  laisse  allersus l 'mande  sont  autant 
d’caresses  $  t’nex*  c’est  tout  comme  Vnes 
demoiselles  ses  belles-sœuis  ,  c'est  tout 
dire ,  ailes  sont  tretoutes  d'Ia  même  pâtg 

M.  Baguel, 

Tn  dis  ben  ,  femme  ,  c’est  la  coparai- 
son  5  l'père  ,  la  mère  et  les  enfaus  sont 
l’pain  béni  du  cœur  5  si  ils  sont  ben 
heureux  d’être  aimables  ,  j’so  oiu.es  ma 
foi  aussi  ben  ai^es  d’en  être  témoios 
quoique  d'ioio. 

M.  Goujoït. 

Jarni ,  qu’ces  courtisans  d’là  cour  sont 
oyeux  d  être  l’maitres  d’ voir  ça  tous  les 
jours  et  de  ben  près  !  Jarni  si  mou  péra 
m’avait  laissé  choisir  nne  vocation  k  ma 
fantaisie, . . . , 
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LES  AMANS  CONSTANS 

JUSQU’AU  TRÉPAS. 


AVERTISSEMENT. 


12  Auteur  était  dans  une  maison  de 
campagne  ,  quand  il  composa  cette 
historiette  ,  qui  fut  faite  du  soir  au 
matin .  La  compagnie  lui  proposa 
le  sujet  que  voici  : 

Il  faut  que  le  béros  soit  II  faut  que  l'béroïsne 
brûlé  ,  qu’il  sait  noyé  ,  «oit  enragée  qu’elle 
qu’il  ait  la  gale  et  qu’il  passe  par  les  baguette* t 
•oit pendu  «ensuite  qu’il  qu’elle  «e  jette  par  le* 
épouse  sa  maîtresse.  fenêtres. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  nais¬ 
sance  ,  de  l’enfance  ,  de  l’édocation  et 
des  qualités  de  cçlni  dont  je  rapporte  les 
aventures,  je  me  bornerai  seulement  à  le 
mettre  snr  la  scèue  da  inonde  dès  Tâge 
de  dix-huit  ans* 


(  *°8  ) 

CVat  h  cet  ùge  henrenx  que  Félix 
vint  fc  Paris,  oe  possédant  poor  tout  bien 
qu  uo  peigne  à  d.eox  côtes  avec  lequel 
il  se  promettait  de  se  rendre  an  joar  utile 
à  soi-même  ,  à  ses  parens  et  à  sa  patrie. 

Cet  instrument  n'annonçait  pas,  sans 
doute  des  talens  supérieurs  pour  la 
poésie ,  ni  pour  la  musiqne  j  aussi  ne 
s  en  piquait* il  pas/  il  avait  négligé  ces 
superfluités  pour  s’attacher  à  Part  solide 
défriser  et  de  raser  proprement  à  la 
manière  de  la  province,  et  c’est  en  faveur 
de  son  habileté  qu’il  entra  en  qualité  de 
premier  et  unique  garçon  chez  M. Tran¬ 
chant  ,  chirurgien  dans  le  fanbourg  St. 
Marceau  ,  qui  comptait  parmi  ses  pra¬ 
tiques  la  compagnie  des  gardes  «françaises 
du  quartier.  Ou  sait  que  ces  messieurs 
«ont  assez  sans  façon  ;  aussi  Félix ,  le 
dimanche  ,  po  retapait  en  une  heure 
douze  d'unç  main  et  autant  de  l'autre. 


)  (  '°9  ) 

A  l’égard  de* barbe*,  M.  Tranchant  lea 
expédiait  arec  une  rapidité  incroyable  j 
et  comme  il  claie  grand  causent ,  et 
causeur  satirique  ,  tout  en  rasant  son 
homme  il  emportait  la  pièce.  Plusieurs 
a  qui  cette  façou  d'agir  ne  plaisait  pas, 
le  menaçaient  de  le  quitter  ;  mais  le 
patelinM.  Tranchant  savait  appaiser  son 
inonde ,  et ,  au  moyen  d’une  toile  d’arai¬ 
gnée  qu’il  vous  appliquait  sorle  menton 
et  qui  couvrait  la  coupure,  ou  s'eaallait, 
en  louant  la  commodité  de  son  ex \  édietiu 
Entr’autres  têtes  que  l'adroit  Félix 
allait  embellir  en  ville  ,  celle  de  M.  Ho¬ 
noré,  boulanger  du  coin  ,  l’occopait  par 
prédilection ,  à  cause  d’une  nièce  que 
le  bonhomme  élevait,  et  qui  prenait uo 
merveilleux  plaisir  aux  histoires  que 
racontait  le  galant  frater.  Il  s’insinua  si 
bien  dans  l'esprit  de  l’on  ,  et  dans  le 
tueur  de  Pautre ,  que  M*  Honore  ^oi 
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proposa  une  petite  chambre  vacante  an 
cinquième ,  afin  d’y  travailler  pour  son 
compte  j  Félix  parât  aussi  ardent  à  l’ac¬ 
cepter  ,  qu’habile  à  donner  des  marques 
ver  baie» 'de  sa  reconnaissance ,  an  grand 
contente  ment  de  Melle.  Babel  Casnel 
(  c’était  le  nom  de  la  nièce)*  Il  prit  done 
possession  de  son  nouvel  atelier,  et  dès 
le  lendemain  ,  son  hôtè  généreux  et  la 
providence  lui  firent  pleuvoir  des  gens 
mal  peignes  qu’il  renvoyait  conte  ns  com¬ 
blé  des  rois,  et  beaux  comme  des  amours. 

Peu  à  peu,  Félix  s’arrondissait  dans 
son  petit  manoir,  qu’il  avait  rendu  assez 
honnête  ,  pour  que  Ponde  et  la  nièce  y 
montassent  les  soirs.  Le  bonhomme  ai¬ 
mait  beaucoup  la  triomphe  d’Auvergnt, 
et  l’amoureux  Félix,  pour  jouir  plu» 
long  temps  de  la  présence  de  Babet  Ca¬ 
suel  ,  perdaittoujonrs,  partie,  revanche, 
1#  tout  1  les  moitiés  et  le  tout  du  tout  : 


On  J 

la  belle  sentait  jusqu'à  I’amele  motif  Je 
cette  complaisance  ,  omre  la  qualité  de 
bon  joueur  qu'il  laissait  voir  à  travefs 
tfn  air  content.  Il  est  vrai  qo’on  ne jouait 
rien;  mais  la  gloire  nVst-elle  donc  pits 
quelque  chose  ?  il  la  sacrifiait  à  Babet  * 
pour  laquelle  il  sentait  de  jour  en  jour 
croître  son  penchant  ;  ils  ^attendaient 
qu’un  moment  favorable  pour  s’en  faire 
mutuellement  l'aveu  j^ce  moment  arriva 
bientôt  après. 

M.  Honoré ,  en  sa  qualité  de  juré  de 
sa  communauté,  fol  obligé  le  mercredi 
•nivaiu  ,  d’assister  à  une  réception  de 
mature  ;  il  laissa  à  Babet  le  soiude  gou¬ 
verner  sa  maison  ,  et  elle^méme.  Elle 
l 'acquitta  fort  bien  du  premier  point,  et 
l'Amour  se  chargea  de.  l’autre.  L'impa* 
tient  Félix  ,  averti  de  l’absence  de  1VL 
Honoré ,  descendit  chez  Babet,  à  dessein, 
de  bai  tenir  compagnie  :  cette  politesse, 
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loin  de  loi  déplaire  ,  servit  de  pYétexte 
à  quelques  question»  tendre»  auxquelles 
l’animé  Félix  répondit  avec  transport. 
La  timide  Babet  répliqna  en  rougissant; 
un  baiser  survint ,  les  sermetts  ensuite  » 
et  les  voilà  amans.  Félix  se  mourait 
d’envie  d’assurer  sa  maîtresse  qu’il  l'ai¬ 
mait  avec  passion;  elle  craignait,  de  son 
coté,  qu’il  ne  doutât  delà  sienne  ;  de 
sorte  que  l’envie  de  4’un  et  la  crainte  de 
l’autre  ,  les  conduisirent  fort  loin  «an» 
sortir  de  la  chambre.  Babet ,  après  être 
tevenue  do  voyage  ,  se  mit  à  pleurer  , 

c’est  l’usage;  ill»  consola  de  la  taétat 

manière  qu'il  l’avait  affligée  ;  c’est  la 
règle. 

Le»  montens  qoe  l’on  passe  avec  ce 
qoe l’on  aime,  «ont  aussi  doux  qu’ils 
coulent  rapidement.  La  nuit  s’avançail% 
sans  qu’ils  s’en  apperçussent  (  le.  amans 
heureux  ne  prennent  garde  à  «en)  î  u 
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'  fallut  *e  quitter ,  moitié  par  économie  * 
moitié  pour  ne  pas  être  surpris  par  M. 
Honoré,  qui  arriva nn instant  après leur 
séparation.  La  nièce  sauta  an  con  de  son 
oncle  ,  U  attribua  cea  caresses  au  plaisir 
*  qu'elle  avait  de  le  revoir  sitAt ,  et  il  allai# 
lui  rendre  cinq  on  six  embrassades  » 
lorsqu’on  garçon  boulanger ,  mécoutenl 
îles  rigoenrs  de  Babet ,  monta  j  et  tirant 
»  part  M.  Honoré ,  le  mit  an  tyt  de  la 
fragilité  deM.elleCasnel.OoH  Monsieu» 
ajoota-t-il  ,^ai  vu  par  le  troa  de  ta  ser¬ 
rure  le  téméraire  baigneur  loi  manque* 
trois  ou  quatre  fois  de  respecuLe  vieux 
juré  ,  furieux  ,  appelle  de  tontes  se# 
forces  l'heureux  Félix,  qui  ne  se  doutant 
de  rien  se  présente  d’un  air-cnressant  j 
M.  Honoré  et  son  garçon  le  saisissent 
au  collet ,  le  chargent  de  coup»  et  d’to- 

■vectives ,  elle  traînent  ion  pitoyablement 

«\  en  bas.  La  craintive  Babet  arme  mat# 
Jngot.  9 


epiorce,  demande  grâce;  onia  ftoofflettej 
«II»  crie  4  l'eide ,  au  secours ,  au  feu. . . 
Elle  avait  raison  ,  car  son  araaot  était 
pour  lora  dans  le  fonr;  et  .ans  l’activité 
*a  voisins  qni  le  retirèrent,  il  était  cuit, 
heureusement  il  en  fut  quitte  pour  ne 
i’étre  qu'on  peu. 

Comme  en-  l’avait  enfourné  la  tête 
devant ,  le  leu  ne  Ini  avait  noiot  endo». 
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mais  le  courageux  Félix  se  lance  à  lenit 
yeux  dans  l’onde  ,  et  y  trouve  un  refuge 
contre  le  fer  et  le  fen.  Le  guet  ne  jugeant 
pas  à  propos  dérouiller  ses  armes  ,le  vit 
en  enrageant,  parvenir  à  Paotre  bord, 
et  s’en  retourna  honteusement  ehez.M. 
Honoré ,  qui  leur  dit  qu’ils  couraient 
Cérame  des  Gacres ,  et  que  le  sergent 
méritait  d'être  cassé* 

Amour  !  que  tes  faveurs  ont  souvent 
des  suites  funestes  !  (  cette  pensée  n’est 
pas  neuve.  )La  triste  Rabat  ,  livrée  aux 
horreurs  de  l’affront,  n’osaït  plus  sortir^ 
toot  le  quartier  savait  son  aventure  , 
tourmentée  d’ailleurs  par,  l’absence  et  lo 
Sort  malheureux  de  sou  amant ,  outragée 
chaque  jour  par  les  reproches  amers  de 
son  oncle ,  tout  son  espoir  était  le  trépas; 
(rien  m’est  moins  gaf  que  cette  sitnation)c 
elle  qe  sc  voyait  pour  toute  compagnie 
qu'au  petit  chien  qu’elle  avait  beaucoup 
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aimé;  mais  qn’elle  négligeait  si  fort  , 
qoe  l'ayant  laisse  long-temps  sans  nour¬ 
riture  ,  il  essaya  un  jour  pour  vivre  de 
lui  manger  une  main  ,  et  commença  par 
loi  mordre  si  vivement  le  doigt,  qu’elle 
poossa  un  cri  douloureux  auquel  son 
oncle  acconrut.  Le  petit  favori ,  au  lieu 
de  le  flatter  ,  conune  à  l’ordinaire >  saut*) 
sur  lui  en  grinçant  lesdents.  M.  Honoré*  ^ 
d’un  coup  de  pied  9  le_  mit  hors  d’état 
d’en  avoir  jamais  le  dessein.  Ce  sévére 
boulanger  secourût  la  blessée  avec  on  soin 
barbare  en  disant  qoe  c’était  nne  puni¬ 
tion  do  ciel  et  souhaitant  de  tout  son 
cœur  qoe  la  plaie  fût  dangereuse. 

L’inexorable  Thésée  ne  fut  pas  mieux 
servi  par  Neptune  (  lorsqu’il  loi  adressa 
contre  sou  fils  le  vœu  le  pins  cruel  et 
le  pins  indiscret),  que  le  fut  l'inflexible 
Honoré.  À  quelqae  temps  de-là,  sa  mal¬ 
heureuse  nièce  roulait  ks  yeux,  s’enfon- 
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çait  les  oogles  dans  les  fesses  et  se  donnait 
des  coups  de  picddsQS  le  sein  ,  en  criant 
t  qui  rapprochait ,  ôtea-vous  ,  retire*- 
vous  ,  je  vous  mordrai  5  ces  mots, pro¬ 
noncés  avec  fureur  ,  avaient  si  bieo.1  air 
de  ce  qu'on  appelle  accès  de  rage ,  que 
c’était  à  qui  n'avancèrait  pas.  On  jugea 
par  l’écritoue  épaisse  qui  lui  sortait  de  la 
botiche  que  c’était  nn  effet  de  la  mor¬ 
sure  de  feu  favori.  On  s’empara  d’elle 
dans  an  bon  moment  ,  pour  la  garotter 
et  la  conduire  à  la  mer. 

Si  tant  de  malheurs  à-  la-fois  accablaient 
cette  pauvre  infortunée  ,  de  son  côté  ,  le 
fugitif  Félix,  réfugié  k  Pontoise  ,  n’était 
pas  à  son  aise:  il  était  devenu  moins  beau 
narrateur  et  moins  plaisant  ;  son  minois, 
disgracié  par  la  brûlure  ,  lui  faisait  nu 
tort  considérable  (tant  la  figure  sied  bien 
au  métier.)  Ayant  vu  faire  à  M.  Tran¬ 
chant  qnelqae  opéiaiioa  de  chirurgie,  U 
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$è  mit  dans  la  tête  d’exercer  le  pea  qn’il 
ta  savait.  Si  quelqu’un  de  ceux  qui  l'oc¬ 
cupaient,  se  plaignait  d’un  mal  de  tête; 
Félix  offrait  de  le  trépaner  à  peu  de 
frais;  nul  n’était  carieux  d'oser  de  ce 
remède ,  quelque  doux  qu’il  paiût  ,  on 
se  bornait  à  le  laisser  le  maître  de  tirer 
quelques  palettesdc  sang;  mais  ne  sachant 
pas  saigner  ,  lise  déclarait  ennemi  des 
partisans  de  la  lancette»  et  se  tirait  adroi¬ 
tement  du  piège  que  loi  tendait  son  igno¬ 
rance  en  ordonnant  en  place  de  saignée  > 
une  tisane  composée  de  beaucoup  de 
réglisse  et  peu  de  chiendent  »  que  le 
malade  trouvait  excellente.  Dans  le  nom¬ 
bre  de  trois  on  quatre  malheureux  qu’il 
médicamentait!  il  s’en  trouva  unantiebé 
de  cette  âcreté  d’humeur  qui  »  s’épan¬ 
chant  en  forme  de  petits  grenats  sur  les 
mains  et  entre  les  doigts  »  cause  un  joli 
tthatûuillemeni  qui  invite  il  se  gratter  ave6 


( 

une  cuisante  volupté. 

Eacnlape  entreprit  de  le 
niais  soit  que  le  mal  fut 
soit  que  cette  sainte  Reine,  a  qw 
tesde  cnres  appartiennent,  voulût 
d’aller  sur  ses  brisées ,  loin  de 
«onmajade,  Félix  gagna  lai  même 
gale.  Jamais  gale  ne  fot  plos  déplacée  , 
d’aotant  qu’il  était  obligé  par  état  d’avoir 
les  mains  propres.  Désespéré  de  cet 
dent ,  il  s’avisa  de  mettre  des  gants  et 
de  savonner  ainsi  les  visages}  on  le  trouva 
fort  mauvais;  il  eut  beau  protester  que 
c’était  depuis  peu  la  mode  à  Pari»;  on 
l’envoya  au  diable  ,  et  on  persista  si  fort 
à  vouloir  être  rasé  à  la  manière  de 
toise  ,  c’est-à-dire  les  mains  nues, 
Félix  ne  pouvant  s’y  résoudre , 
ses  pratiques  ,  et  pasta  encore  pour 
homme  çpiêcée  \ 

Privé»  de»  ressources  manuelles  «  «t  •* 
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dernière  opération  manquée  lui  ayant  fait 
perdre  la  confiance  publique  ;  d’ailleurs 
dévoré  par  «on  amour  ,  qui  le  toochait 
plus  que  tout  le  reste ,  il  s’engagea  ,  et  $ 
à  tout  hasard  écrivit  II  sa  chère  Babel  le 
dernier  parti  qu’il  venait  de  prendre.  Elle 
était  de  retour  de  Dieppe,  èt  avait  été 
plongée  sept  fois  dans  Fonde  salée  avec 
succès  ;  mais  si  la  mer  guérit  de  la  rage* 
elle  ne  peut  rien  sur  celle  de  l’amour  ; 
rien  n’avait  éteint  l’ardenr  de  la  cons¬ 
tante  Babet;  elle  était  plongée  jonrnel- 
lement  dans  les  pins  sombre  s  réflexions* 
elle  était  prête  à  exécuter  tout  ce  que  le 
dégoût  de  la  vie  peut  conseiller,  lorsque 
ton  oncle  vint  loi  faire  la  lecture  de  la 
lettre  dé  Félix,  qu’il  avait  interceptée, 
et  prenant  dc-là  occasion  de  lui  faire  de 
belles ,  longues  et  pieuses  remontrauces 
qu’elle  écouta  comme  quelqu’un  qui  ne 
s’en  souciait  guère  j  il  l’exhorta  à  faire 
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•en  profit  de  ce  qu’il  Tenait  de  loi  prê¬ 
cher:  crois-moi ,  ajouta-l  il  »  ne  pense 
plot  à  ce  coquin;  le  voilà  *oldat,  renonces* 
y  :  va-t’en  dimanche  h  confesse  et  sois  à 
Pavenir  plus  sage ,  j’oublierai  le  passé. 

Elle  ne  lui' répoudit  pas  un  mot  ;  le  grave 
sermonneur,  persuadé  de  l'efficacilé  de 
ton  sertnon,  la  laissa  penser  aux  moyens 
de  rentrer  dans  la  voie  du  saint.’  La  si* 
lencieuse  Babet  n’aspirant  qn’à  la  conso¬ 
lation  de  savoir  où  était  son  amant ,  et 
instruit  de  son  prochain  départ  pour 
l’armée  ,  ne  balance  pas  entre  la  tris¬ 
tesse  de  rester  avec  son  oncle  ,  et  la 
charme  de  soir  re  nn  amànt  adoré.;  faire 
une  petite  pacotille ,  la  convenir  en  ar¬ 
gent  .partir  avtc courage,  arriver  enfin 
à  Pontoise  ne  lui  coûtèrent  qoe  six  heures 
de  temps.  O  pouvoir  l  à  force  des  pre¬ 
mières  inclinations  !  Babet  court ,  de¬ 
mande cherche  et  trouve  enfin  son  ehe 

Y 
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Fclix  ;  il  n'était  plas  jô'i ,  mais  l’amonr 
en  était  cause  ;  c'était  ao  contraire  9 
un  grain  de  beauté  pour  les  yeux  de  la 
tendre  Babel#  Rassemblez  ici  toutes  les 
reconnaissances  des  tragédie^,  des  comé¬ 
dies  larmoyânteset  des  romans,  joignez- 
y  ,  si  vous  roulez ,  tout  ce  que  vous  êtes 
capable  de  sentir  en  de  pareils  instans  , 
je  vous  défie  d’approcher  de  cent  lieues 
des  transports  de  leor  ame;  ils  restèrent 
si  long  temps  serrés  dans  leurs  mutuels 
embrassemens;  elles  larmes  avaient  coulé 
si  abondamment  de  leurs  yeux  ,  étant 
visage  contre  visage  ,  que  les  paupières 
deBabet  s’étaient  collées  à  celles  de 
Félix,  de  façon  qu’on  eut  toutes  les  pei¬ 
nes  du  monde  à  les  détacher.  - 

Les  plaisirs  tranquilles  ne  paraissaient 
pas  faits  pour  eux  ;  Félix  eut  ordre  ,  U 
surlendemain  ,  de  joiodre  le  régiment  ; 
Babet  le  suivit  avec  fermeté;  le  plaisir 
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d’ctre  ensemble  leur  rendit  la  roote  moins 
pénible  et  moins  longue. 

A  leur  arrivée  ,  on  indorporà  le  nou¬ 
veau  sôldat  5  il  fallut  apprendre  à  faire 
l’exercice  ,  monter  la  garde  >  fournir  ,lâ 
chambrée  de  toutes  les  tnenoes  nécessités!} 
la  sensible  Babet  l’aidait  dans  cette  der* 
nière  corvée.  Les  camarades  de  Félix 
trouvant  sa  maîtresse  jolie,  lui  donnaient 
quelquefois  de  peiiis  baisers  ,  qni  ne 
demandaient  pas  mieux  c|ue  de  caracté¬ 
riser  l’insolence  ;  son  sergent  même  la 
courtisait  de  près  celle  faveur  insigoe 
eût  été  pour  tont  autre  que  Babet  un 
écueil  contre  lequel  la  fidélité  aurait  pu 
échouer  ;  mais  elle  n’y  répondit  que  par 
les  dédains  les  plus  marqués  :  le  viudi- 
catif  sergent  «  après  de  vaines  tentatives 
et  des  propositions  aussi  vaines,  résolut 
de  s’en  veuger  par  les  voies  de  l’igno»  u.  ie 
il  surprit  adroitement  la  montre  du  lien- 


(  »>4) 

tenant  ,  et  iccwa  Babet  de  ce  larcin:  en 
vain  elle  s’en  défendit ,  ni  les  protesta¬ 
tions  de  la  probité  ,  ni  les  larmes  de 
l'innocence  ne  la  justifièrent.  Son  ennemi, 
chargé  de  visiter  ses  hardes  et  son  linge, 
n’eut  pas  de  peine  à  y  glisser  çe  qu’il 
affectait  de  chercher  ,  et  montrant  le 
vol  aux  deux  témoins  qni  l'assistaient  , 
il  n’en  fallu t  pas  davantage  pour  faire 
emprisonner  la  pauvre  Babet.  Son  juge¬ 
ment  fut  bientôt  rendu  ,  et  elle  se  vit 
condamnée  k  passer  par  les  hagnettes  j 
*son  amant  même  fnt  nommé  pour  être 
du  nombre  de  ceux  qui  devaient  faire  - 
cette  injuste  exécution.  Figurez-vous  la 
douleur  do  triste  Félix  lorsquecelle  qn’il  - 
chérissait  pins  qne  lui-même  et  qu’il 
savait  n’étre  point  coupable ,  parut  sur 
la  place  d'arme*  les  mains  liées ,  les 
ep>  m  js  nues  ,  et  tonte  tremblante  et 
éplorée  d’on  si  cruel  appareil.  Elle  passa 
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enfin  ;  trente  coup»  de  verge*  à  ■  Pre* 

Btière  passadeJui  enlevèrent  l’épiderme, 

et  le  sang  se  faisant  place  à  travers  les 
s  lions  que  le  supplice  traçait  snr  sa 
chair  ,  laissait  voir  le  spectacle  le  plus 
touchant  :  quel  moment  pour  le  mal¬ 
heureux  Félix  !  Le  eroel  sergent  ayant 
remarqué  qu’il  n’avait  point  frappé 
comme  le*  aotrea,loi  appliqua  plusieurs 
çonps  de  canne  ;  le  brave  Félix  moins 
entré  de  cette  injure  que  forieox  des 


tonrmens  que  sa  maîtresse  souffrait  par 
la  fausse  accusation  de  ce  malheureux  , 
tira  son  épée  ,  et  la  lui  plongeant  dan* 
le  sein  ,  vengea  à-la-fois  et  son  outrage 
et  celui  que  l'on  avait  la  barbarie  de  faire 
a|  sa  maîtresse. 

Un  malheur  en  entraîne  toujours  nn 
autre  ;  l’infortuné  Félix  fut  conduit  au 
r  cachot:  le  conseil  de  guerre  prononça 
soudais  sou  arrêt,  la  potence  fut  bien.* 


,  e*  ion  aevtnç  aisément  la  resta 
de  cet  effroyable  tableau  sur  lequel  ja 
tire  le  rideau  ,  pour  suivre  des  yeux  la 
désolée  Babel  qui,  trop  instruite  du  sort 
qu'éprouvait  son  cher  Félix  et  ne  von <* 
lant  point  lui  survivre  ,  se  précipita  pajr 
sa  fenêtre  qui  heureusement  n’était  pas 
élevée  :  qu  courut  à  son  secours.  Le 
sergent  de  son  cAlé ,  prêt  à  expirer  # 
découvrit  an  confessenr  qui  ^exhortait* 
toute  la  noirceur  de  son  afcimn.  Il  d»nA. 
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tout  les  officiers  contribuèrent  a  une 
quête  générale  qui  les  mit  à  leur  aise  ; 
ils  retournèrent  chez  M.  Honoié  ,  qui 
les  reçut  avec  tendresse ,  et  ils  vécurent 
ensemble  unis  et  constant  Jusqu’à  la  fia 
de  leur  vie. 

Il  faut,  dit  M.  Mercier ,  voir  la  veille 
du  mardi- gras  ,  tomes  les  demi-bour¬ 
geoises  venir  en  personne  >  marchander, 
acheter  une  oie  ,  un  dindon ,  une  vieille 
poule  qu’on  appelle  poularde  :on  ren¬ 
tre  au  logis  la  tête  haute  ,  et  la  provi¬ 
sion  à  la  main  on  plnme  la  bête  de¬ 
vant  sa  porte  >  afin  d’annoncer  &  tout  le 
voisinage  ^qae  le  lendemain  on  ne  man¬ 
gera  ni  da  bœuf  à  la  mode  ,  ni  eue 
éclanche  ;  et  l’orgueil  est  satisfait  plus 
encore  que  l’appétit. 

Un  bossu  revenant  dîun  bel  au  mi- 


de  ses  amis.  Il  gelait  très-fort.  Lami 
ayant  ouvert  sa  fenêtre  loi  jjitanda  ce 
qu’il  voulait,  —Descends  ,  je  t’en  prie* 
—Mais  je  sois  nud  9  je  vàie^in  habiller* 
— r-Descends  sor-le-champ  »  ce  serai  af¬ 
faire  d’une  minute  et  je  ne  puis  atten¬ 
dre.  Ah  !  mon  cher ,  «|OUta-t-il  quand 
Tami  fut  descendu  ,dismoi  si  ma  bosse 
^est  encore  derrière  mon  dos  ;  il  fait  sa 
froid  que  je  ne  la  sens  pas. 


